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CHAPITRE  PREMIEH. 

DE3II-EXP0SITI0-\. 

K  Je  ne  le  veux  pas.  —  Et  la  raison  ? 

—  Je  n'en  veux  pas  donner.  — ■  C'est 
un  peu  fort.  —  Je  suis  comme  celr. 

—  Mais  pensez  donc....  —  J'ai  pensé 
à  tout.  —  Même  aux  dangers?....  — 


Ils  ne  me  regardent  pas.  —  Auxquels 

vous  exposez — -  Uî\fou.  —  De  la 

plus  jolie  figure.  —  Bel  avantage  , 
vraiment  î  —  Plein  d'esprit.  —  Il  en 
abuse.  —  D'un  cœur  excellent.  — 
Qu'il  me  le  prouve.  —  Et  comment 
voulez-vous ,  lorsque  vous  blâmez  tout 
ce  qu'il  fait  ?...  —  C'est  qu'i.  fait  tout 
de  travers.  —  Vous  êtes  trop  rigo- 
riste. —  Et  vous  trop  indulgent. 
».  Ah  !  cà  ,  mon  cher  r>olle ,  rai-" 
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sonnons  de  sang-froid.  —  Monsieur 
Horeau ,  vous  allez  m'excéder.  —  J'es- 
père au  moins  que  vous  n'avez  point 
à  vous  plaindre  de  moi  ?  —  Non ,  pas 
trop,  —  Que  vous  me  regardez  comme 
votre  meilleur  ami? — On  n'en  peut 
trouver  de  plus  parfait.  —  Je  suis  au 
moins  ce  que  vous  avez  rencontré  de 
mieux  ?  —  J'en  conviens.  —  Et  vous 
m'aimez  ?  —  Beaucoup.  —  Eh  bien  ! 
Monsieur  ,  on  a  quelque  condescen- 
dance pour  ceux  qu'on  aime.  Ecoutez- 
moi.  —  Soit,  Monsieur  ,  j'écoute.  — 
Ala bonne  heiïre. Votre  neveua  mangé 
mille  écus.  —  Il  s'est  endetté  de  mille 
écus.  —  C'est  la  même  chose.  —  Pas 
du  tout.  —  x\h  !  j'entends;  vous  r 'êtes 
point  obligé  de  payer,  et....  —  Com- 
ment ,  morbleu  !  je  ne  suis  point  obligé 
de  payer  ?  je  déshonorerais  mon  ne- 
veu !  je  l'exposerais  aux  reproches 
des  honnêtes  gens  dont  il  a  surpris 
la  confiance  !  Je  paierai ,  Monsieur ,  je 


MONSIEUR    BOTTE.  Ù 

paierai.  —  Qu'importe  alors  qu'il  ait 
mangé  cet  argent ,  ou  qu'il  l'ait  em- 
prunté ?  Je  ne  vois  pas  quelle  diffé- 
rence.*.... —  Ah!  vous  ne  la  voyez 
pas  ?  la  voici.  Quand  on  a  un  bon 
parent ,  qu'on  a  cent  fois  éprouvé  son 
cœur  ,  on  lui  ouvre  le  sien ,  on  déclare 
ses  besoins  ,  et  même  ses  fantaisies  ; 
ne  sais-je  pas  que  tous  les  jeunes  gens 
en  ont.^  Se  taire  ,  et  emprunter,  c'est 
douter  de  moi ,  c'est  me  faire  injure, 
et  me  contraindre  à  payer  par  hon- 
neur ce  qu'on  craignait  de  ne  pas  ob- 
tenir de  mon  amitié.  Je  paierai^  Mon- 
sieur ,  mais  je  ne  le  verrai  plus. 

u  —  Vous  ne  le  verrez  plus  !  le  fils 
de  cette  sœur  chérie....  —  Je  ne  le 
verrai  plus.   —  Pour  qui  vous  avez 

renoncé  aux  douceurs  du  mariaq;e 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  —  Je  le  pré- 
sume. —  Et  vous  avez  tort.  Ce  n'est 
pas  en  faveur  de  mon  neveu  que  j'ai 
renoncé  au  mariage  ;  je  ne  me  suis 
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point  marie ,  parce  que  je  n'ai  pas 
trouvé  de  femme  dont  j'osasse  être 
le  mari.  —  Ali  I  ah  !  ah  !  —  Riez  tant 
qu'il  vous  plaira.  — Exagération,  mon 
cher  ami ,  exagération  marquée.  \  o- 
tre  mère  n'avait  que  des  vertus.  — 
Et  je  cliérirai  toujours  sa  mémoire.  — 

^otre  sœur  élevée  par  elle —  Lui 

ressemblait  à  bien  des  égards  :  mais , 
que  diable  ,  je  ne  pouvais  épouser  ni 
ma  mère  ni  ma  sœur.  —  Si  je  vous 

parlais  de  mon  épouse C'est  une 

femme  unique.  —  Du  moins  en  voilà 
trois.  — Mais  vous  l'aimiez,  vous  lui 
plaisiez  ,  et  je  ne  désire  jamais  ce 
qu'on  n'obtient  qu'au  prix  du  repos 
des  autres. 

»  —  Et  vous  croyez  que ,  dans  toute 
une  génération ,  il  ne  s'en  trouverait 
pas  une  quatrième  qui  fût  digne  du 
cœur  d'un  galant  homme.*  —  J'en 
connais  vmgt  qui  sont  charmantes  ; 
mais  qu'ai-je  vu  à  l'examen  .*  De  la 
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futilité  dans  Tune  ,  de  la  coquetterie 
<lans  l'autre  ,  de  la  prodigalité  dans 
<jelle-ci  ,  de  l'inditTérence  dans  celle- 
là  ;  un  amour-propre  démesuré  dans 
toutes  ;  et  par-ci  par-là  la  manie  du 
bel-esprit.  !Mariez-vous  donc  à  une 
llUe  qui  fait  des  vers  ,  qui  ne  sort  de 
son  cabinet  que  pour  aller  se  faire 
applaudir  dans  des  lycées  ,  et  qui ,  en 
prenant  un  mari ,  ne  serait  fidèle  qu'à, 
sa  muse  !  j'aimerais  autant  épouser 
mon  écritoire. 

j)  —  lié  !  mon  ami ,  si  vous  aviez 
poussé  plus  loin  les  recberches ,  la 
vingt  et  unième  ,  peut-être  ,  n'aurait 
eu  aucun  de  ces  défauts.  Mes  yeux  se 
sont  ouverts  aussi  dans  les  bras  de 
la  plus  tendre  mère  ;  elle  a  partagé 
son  cœur  entre  mon  fortuné  père  et 
moi.  Tendres  soins  ,  indulgence  ,  sa- 
ges conseils ,  voilà  ce  qu'elle  m'a  pro- 
digué jusqu'à  l'âge  où  de  nouveaux 
besoins  m'ont  fait  cherclier  un  bon- 
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heur  îiouveau  ,  et  ce  bien  suprême,  je 
le  dois  encore  à  une  femme.  Aii  ! 
que  de  reconnaissance  mérite  un  sexe 
qui  éiève  notre  enfance  ,  qui  déve- 
loppe notre  cœur ,  qui  nous  crée  des 
organes  nouveaux  ,  qui  double  no- 
sensations ,  notre  existence  ;  qui ,  dans 
l'âge  de  la  maturité  ,  partage  nos  pei- 
nes ainsi  que  nos  plaisirs  ;  qui  nous 
plaint ,  qui  nous  soulage  dans  nos  in- 
firmités et  dont  la  main  ,  après  avoir 
semé  de  fleurs  le  cours  d'une  longue 
vie  ,  daigne  encore  nous  aider  à  mou- 
rir !  Soyez  vrai,  mon  ami,  et  convenez 
que  vous  vous  êtes  sacrifié  au  bien- 
être  de  votre  neveu.  —  Je  n'en  con- 
viendrai point ,  parce  que  cela  n'est 
pas.  —  Il  est  bon  du  moins  qu'il  le 
croie.  —  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît? 
Pour  qu'il  se  persuade  que  j'ai  tout 
fait  pour  lui ,  lorsque  je  n'ai  cédé 
qu'à  ma  raison.  Imposer  de  la  recon- 
naissance à  qui  ne  nous  en  doit  point , 
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en  exiger  des  marques  ,  et  en  jouir  , 
c'est  duplicité  ,  c'est  bassesse.  Je  ne 
me  suis  point  marié ,  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  osé  ;  j'ai  pris  soin  de  mon 
neveu  ,  parce  que  je  le  devais  ;  je  le 
bannis  de  ma  présence  ,  parce  qu'il 
m'a  manqué  ;  rien  n'est  plus  simple 
que  cela  ,  je  ne  veux  pas  qu'en  croie 
autre  chose  :  brisons  là  ,  je  vous  prie , 
et  ne  me  rompez  pas  la  iète  davantage. 
»  —Ah  !  vous  ne  voulez  plus  le 
voir  î  c'est-à-dire  qu'un  jeune  homme 
vif ,  aimable  ,  sans  expérience  ,  qui 
eût  formé  sous  vos  yeux  sa  raison 
et  son  cœur  ,  va  se  trouver  livré  à 
toutes  les  inconséquences  de  son  âge  ; 
qu'il  s'abandonnera  librement  à  tous 
ses  goûts  ,  à  toutes  ses  passions  ;  qu'il 
commettra  ,  sans  contradiction  ,  des 
fautes  légères  ,  qui  le  conduiront  in- 
sensiblement à  des  égaremens  con- 
damnables ;  qu'il  en  sera  puni  par 
le  mépris  et  Tabandon  des  honnêtes 


"fÊt 
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gens ,  el  cela  parce  qu'il  a  crainl  de 
demander  à  son  oncle  une  somme 
que  sa  faiblesse  lui  rendait  néces- 
saire? Et  vous.  Monsieur,  que  ré- 
pondrez-vous  à  ceux  qui  vous  auront 
estimé  jusqu'alors  ,  et  qui  vous  repro- 
cheront d'avoir  perdu  ce  jeunehomme 
sur  un  prétexte  aussi  léger  ?  Ne  se- 
ront-ils pas  fondés  à  croire  que  vous 
avez  cherché  l'occasion  de  vous  dé- 
faire d'un  parent  qui  vous  était  à 
charge  ?  —  A  charge ,  à  moi ,  mon 
neveu  ,  mon  Charles  I  on  pourrait  le 
penser  !  —  Tout  l'annoncera.  Mon  cher 
Eotte ,  vous  prouvez  qu'un  honnête 
homme  peut  vivre  sans  femme  ;  mais 
il  ne  peut  se  passer  de  l'estime  pu- 
blique. Vous  la  possédez,  et  vous  ne 
la  sacrifierez  point  à  une  opiniâtreté 
aussi  mal  entendue. Charles  ,  Charles  î 
—  Que  prétendez-vous  ?  —  A  ous  épar- 
gner l'embarras  de  revenir  de  vous- 
même  ,  et  le  désagrément  d'une  expli- 
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cation.  Charles,  Charles  !  ^  oyez-vous 
son  air  triste  ,  repentant?  —  Hé  oui, 
je  le  vois  bien  ;  mais  parlez  bas.  — 
Approchez,  Charles,  approchez.  "\  ous 
avez  des  torts  envers  votre  oncle ,  et 
vous  méritez  des  reproches  dont  il 
veut  bien  vous  faire  grâce.   Il  vous 

pardonne —  .le  n'ai  pas  dit  cela. 

—  Ah  !  mon  cher  oncle  I  —  Mon 
cher  oncle  î  mon  cher  oncle  I  Appre- 
nez ,  monsieur  l'étourdi  ,  que  votre 
cher  oncle  est  fait  pour  vous  donner 
l'argent  dont  vous  avez  un  légitime 
))esoin  ;  qu'il  ne  vous  appartient  pas 
de  douter  de  mon  cœur  ;  de  me  don- 
ner un  ridicule  aux  yeux  des  étran- 
gers à  qui  vous  vous  êtes  adressé 
de  préférence ,  et  de  me  faire  courir 
de  porte  en  porte,  suivi  d'un  laquais 
<hargé  de  sacs  ,  pour  payer  vos  extra- 


vagances. 


»  —  Mais ,  mon  ami  ;  vous  pou- 
vez mander  ici  les  créanciers 
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—  Non  ,  Monsieur,  je  ne  les  man- 
derai pas  ici.  Je  ne  dérangerai  pas 
ces  .gens  pour  les  faire  courir  après 
ce  que  leur  doit  ce  joli  monsieur-là. 

—  Ma  foi  ,   mon  ami ,  des  gens  qui 

prêtent,  à   un  jeune  homme — 

Je  n'ai  que  ce  reproche  à  leur  faire  , 
et  je  ne  suis  pas  trop  sûr  qu'il  soit 
fondé.  D'abord  ,  ils  ont  prêté  au 
taux  de  la  loi.  —  C'est  rare  aujour- 
d'hui. —  Ensuite  ils  n'ont  prêté  que 
des  sommes  modiques  ,  cent  écus  au 
plus  ;  et  à  qui  croira-t-on  pouvoir 
prêter  une  bagatelle  avec  sûreté  ,  si 
ce  n'est  à  ce  drôle-là  ?  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  vous  excuser,  au  moins, 
Monsieur  :  vous  êtes  inexcusable.  Em- 
prunter mille  écus  à  dix  personnes 
différentes  ;  emprunter  quand  on  a 
tout  en  abondance  ,  quand  on  sail 
qu'on  n'a  qu'un   mot  à  me  dire.... 

—  Mais  ,  mon  cher  oncle  ,  je  n'osais 
me  flatter Comment ,  Monsieur , 


WOJNSIEUR    EOTTE.  I  T 

VOUS  n'osiez  vous  flatter  ! En  voici 

bien  rnie  autre  !  Hé ,  qui  visite  tous 
les  six  mois  votre  parde-rohe  ,  si  ce 
n'est  moi  ?  qui  la  renouvelle  sans  que 
vous  vous  en  mêliez  ?  qui  vous  envoie 
le  bijou  à  la  mode?  qui  s'informe  à 
votre  laquais  si  vou?  avez  encore  de 
l'argent ,  et  vous  (glisse  un  rouleau 
dans  la  poche  ?  qui  remplace  dans 
mes  écuries  les  chevaux  que  vous 
me  crevez  à  la  chasse?  qui  s'em- 
presse de  fêter  vos  amis  ?  qui  va  brû- 
ler vos  romans ,  et  leur  substituer  de 
bons  livres?  qui  enfin  vous  apprend 
à  penser  et  vous  prouve  ,  sans  pé- 
dantisme,  que  la  portion  de  bonheur 
à  laquelle  on  peut  prétendre  sur  ce 
misérable  globe ,  ne  peut  être  que 
le  fruit  d'une  bonne  conduite?  Ah! 

vous  n'osiez  vous  flatter? Jolie 

manière  de  me  répondre  !  —  IMai^ , 
mon  ami ,  vous  intimidez  ce  pauvre 
enfant.  —  Je  l'intimide  !  je  l'intimide  ! 
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Il  ne  lui  manque  plus  que  de  me 
craindre  ,  pour  être  tout-à-fait  joli 
f^arçon.  Venez,  ici,  monsieur  ;  plus 
près  ,  plus  près  encore  ,  et  répondez- 
moi  :  je  vous  ai  donné  deux  cents 
louis  cette  année  ,  et  trois  mille  livres 
que  je  vais  payer  pour  vous  ,  font 
bien  un  total  de  sept  mille  huit  cents 
livres.  Que  diable  avez- vous  fait  de 
cet  argent-là  ?  —  Ce  que  j'en  ai  fait , 
mon  oncle  ?  —  Oui ,  monsieur ,  oui ,  je 
vous  demande  ce  que  vous  en  avez 
fait.  Auriez-vous  la  vile  passion  du 
jeu?  fréquenteriez-vous  ces  repaires 
que  la  police  laisse  ouverts  ,  comme 
elle  tolère  les  fdles  publiques  ?  Il 
faut  des  abîmes  aux  forcenés  ;  il  est 
bon  qu'ils  s'y  jettent  lête  baissée  :  ils 
(^essent  ainsi  de  troubler  l'ordre  mo- 
ral. Mais  vous,  monsieur,  mais  vous  , 
osez-vous  vous  mêler  à  cette  écume, 
({ue  la  société  voudrait  pouvoir  vomir 
de   son   sein  ?  Répondez  ,   répondez 
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donc,  monsieur  ,joiiez-vous?  —  Non , 
mon  cher  oncle.  - —  Que  diable  avez- 
vous  donc  fait  de  tout  cet  argent-là  ? 

—  Vous  savez ,  mon  cher  oncle  ,  que 
Ja  chasse  a  été  jusqu'à  présent  ma 
seule  passion.  —  Hé  bien  ,  monsieur, 
vous  n'avez  pas  dépensé  sept  mille 
huit  cents  livres  à  la  chasse ,  puisque 
j'en  fais  tous  les  frais  :  que  diable 
me  contez-vous  là  !  —  ^ous  vous 
rappelez ,  mon  cher  oncle  ,  ce  jour 
où  le  renard  nous  conduisit   à  sept 

lieues  de  votre  terre  ? —  Où  vous 

ne  revîntes  que  le  lendemain  soir  ;  je 
m'en  souviens  ,  monsieur  :  j'ai  eu 
assez  d'inquiétude  pour  que  ce  jour 
ne  soit  pas  effacé  de  ma  mémoire. 

—  Mais ,  mon  cher  Cotte  ,  laissez-le 
donc  parler.  —  Je  crois  que  vous 
avez  raison.  Asseyons-nous  tous  trois  ; 
car  une  histoire  qui  commence  à  un 
an  de  date  ,  et  qui  ne  unit  qu'hier , 
ne  doit  pas  être  courte.  Au  fait ,  mon- 
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sieur ,  et  point  de  détails  superflus  , 
s'il  vous  plaît.  —  Mon  oncle  ,  je  serai 
bref.  —  Tant  mieux  ,  commencez.  » 
((  La  nuit  pous  surprit  près  du 
château  d'Arançey  :  vous  le  connais- 
sez ,  mon  oncle  ?  —  Beaucoup.  J'ai 
même  connu  le  propriétaire  ,  homme 
antiché  de  sa  noblesse  et  chargé  de 
dettes  ,  selon  l'usage.  — Nos  chevaux 
étaient  rendus  ,  nous  étions  fatigués  , 
il  faisait  froid ,  et  je  crus  que  nous 
n'avions  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  chercher  un  asile  dans  ce  château. 
—  Après?  —  Nous  passons,  ou  plu- 
tôt nous  sautons  un  pont-levis  ver- 
moulu ;   nous  traversons  des  cours 

encombrées   de   .orros  meubles  et  de 
ij 

vieux  bois  de  charpente  ;  nous  avan- 
çons sous  des  portiques  en  ruines  ; 
nous  parcourons  les  appartemens  : 
des  salles  transformées  en  étables  , 
en  bergeries  ;  vingt  tableaux  de  fa- 
mille convertis  en  râteliers  ;  dans  le 
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haut ,  des  vitres  brisées  ;  des  chambres 
dont  on  soupçonnait  encore  !a  pre- 
mière magnificence ,  servant  de  re- 
Iraite  aux  oiseaux  nocturnes,  aux  cor- 
neilles ,  aux  pigeons  errans;  enfin..., 
—  Enfin  ,  qu'a  de  commun  cette  des- 
cription romanesque  avec  les  sept 
mille  huit  cents  livres  que  vous  avez 
dissipées  ?  —  J'y  viens ,  mon  oncle  , 
j'y  viens.  —  C'est  fort  heureux. 

;)  —  Je  m'informe  si  personne  n'est 
resté  pour  veiller  aux  intérêts  du 
maître ,  et  j 'apprends  qu'un  fermier 
aisé  a  un  domicile  agréable  et  com- 
mode à  cinquante  toises  du  château. 
Je  remonte  sur  mon  cheval  j  qui  pou- 
vait à  peine  se  soutenir  ;  je  le  presse 

de  l'éperon —  Pauvre  animal  , 

([ue  tout  ceci  ne  regardait  pas  !  il  en 
est  mort ,  monsieur  ,  et  voilà  l'équité 
de  la  plupart  des  hommes.  Que  diable 
aviez-vous  besoin  de  vous  mêler  des 
affaires  de  ce  marquis  dArançey ,  qui 


l6  MONSIEUR    BOTTE. 

croyait  me  faire  beaucoup  d'honneur 
quand  il  me  donnait  à  dîner  ,  à  moi , 
dont  les  vaisseaux  parcouraient  les 
mers  des  deux  mondes  ,  qui  avais  des 
facteurs  dans  l'Inde  .  sur  les  côtes 
d'Afrique,  et  jusqu'au  fond  du  golfe 
du  Mexique  ;  à  moi ,  qui  faisais  vivre 
dix  fois  plus  de  monde  qu'il  n'a  ruiné 
de  créanciers  !  Enfin  ,  vous  crevez 
mon  meilleur  cheval  ;  mais  vous  ar- 
rivez à  la  ferme.  Poursuivez.  —  Le 
cœur  navré  de  l'état  déplorable  où 
j'avais  trouvé  le  château,  je  me  pro- 
posais d'adresser  au  fermier  des  re- 
proches que  je  croyais  mérités  :  une 
figure  patriarchale  m'intéresse  ;  les 
soins  touclians  de  l'hospitalité  me  dé- 
sarment ;  point  de  mots  recherchés  , 
rien  de  ces  manières  qu'on  nomme 
politesse  ,  un  langage  simple  ,  or  - 
gane  d'un  cœur  pur,  et  toujours  l'ex- 
pression du  sentiment.  —  Oh  !  vous 
Terrez  qu'il  ne  finira  point.  —  Mal- 
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pré  l'espèce  de  vénération  que  m'ins- 
pirait le  digne  fermier  ,  je  hasardai 
quelques  mots  sur  le  délabrement  du 
château.  —  Au  fait^  monsieur  mon 
neveu  ,  au  fait.  » 

«  J'apprends  que  le  marquis  est 
émigré,  comme  beaucoup  d'autres.  — 
C'est  ce  qu'il  a  fait  de  plus  sage  en 
sa  vie  :  s'il  ne  se  fut  réfugié  là-bas  , 
on  lui  eut  probablement  coupé  la 
tète  ici.  Couper  des  têtes  pour  des 
opinions  ,  exiger  que  les  autres  voient 
et  pensent  comme  nous  ,  c'est  pré- 
tendre qu'ils  aient  la  même  organi- 
sation ,  le  même  caractère  ,  et  que 
le  hasard  les  place  dans  les  mêmes 
«.'irconstances.  Il  ne  serait  pas  plus 
absurde  que  les  camards  coupassent 
les  nez  aquilins  ,  que  les  hommes 
à  grandes  oreilles  fissent  la  guerre 
aux  petites  ,  les  bruns  aux  blonds , 
et  les  mélancoliques  aux  njens  fxais. 
Enfin?  — Le  fermier,  pour  qu'on 
I.  2. 
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ne  brûlât  pas  le  château  ,  y  mit  son 
bétail  ;  pour  conserver  au  marquis  les 
portraits  de  ses  ancêtres  ,  il  en  fit  des 
râteliers  ,  et  cette  idée  fut  trouvée 
dans  le  temps  très  -  patriotique  et 
très-plaisante.  Enfin,  quand  les  biens 
de  M.  d'Arançey  lurent  mis  en  vente , 
son  fermier  se  rendit  acquéreur  de 
ce  domaine  ,  et  ne  s'en  considéra 
que  comme  le  dépositaire.  —  C'est 
un  brave  homme  ,  ce  fermier- là. 
—  Il  paya  la  plus  grande  partie  du 
prix  en  papier-monnaie  ,  et  au  mo- 
ment où  je  le  vis  ,  on  l'inquiétait  pour 
ce  qui  restait  dû  ,  et  qui  devenait 
exigible  en  espèces.  On  le  menaçait 
de  revendre  ce  bien  à  sa  folle  en- 
chère ;  il  s'affligeait  de  son  impuis- 
sance ;  il  regrettait  sincèrement  de 
ne  pouvoir  conserver  au  marquis 
cette  unique  et  faible  ressource ,  et 
le  lendemain  je  lui  portai  ce  que  j'a- 
vais d'argent.  —  Tu  as  fait  cela  ?  — 
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Oui  s  mon  oncle.  — Bien  ,  mon  ami , 
bien,  très-bien.  Faire  un  tel  usage 
de  sa  fortune  ,  c'est  la  mériter.  —  Je 
vis  les  receveurs  des  domaines ,  je 
leur  demandai  du  temps  pour  le  sur- 
plus ;  je  fis  valoir  la  belle  action  du 
fermier  ;  je  priai  ,  je  conjurai  ,  je 
persuadai.  Ils  me  promirent  d'atten- 
dre ,  et  je  leur  portai  exactement  ce 
que  je  recevais  de  votre  bienfaisance. 
Cependant  ils  me  déclarèrent ,  il  y  a 
trois  jours ,  qu'il  ne  dépendait  plus 
d'eux  d'accorder  des  délais.  Vous 
m'aviez  donné  cinquante  louis  buit 
jours  auparavant  ,  et  je  n'avais  nul 
prélexle  pour  vous  demander  de  l'ar- 
gent. —  Jamais  de  prétexte  ,  mon- 
sieur ;  la  vérité,  toujours  la  vérité  , 
surtout  quand  elle  honore  celui  qui 
la  dit.  —  J'avoue  ,  mon  oncle,  que 
je  mettais  aussi  quelque  .gloire  à  ter- 
iTîiner  seul  une  bonne  action.  Je 
portai  à  la  régie  les  mille  cens  que 
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j'avais  empruntés  ,  et  j'obtins  que 
pendant  six  jours  encore  on  suspen- 
drait toutes  poursuites.  —  C'est-à- 
dire  que  la  totalité  n'est  pas  payée  .^ 
—  Le  (lionne  Edmond  doit  encore 
quatre  mille  francs.  —  Va  trouver 
mon  caissier ,  demande-les  lui  de  ma 
part,  et  donne-les  en   Ion  nom.    — 

Ah  ,   mon  oncle  ! —  Oui ,  oui  , 

je  veux  que  tu  aies  la  (gloire  de  ter- 
miner seul  ta  bonne  action.  Dali- 
leurs  ,  je  t'ai  traité  durement  ;  je  m'im- 
pose une  amende  ,  et  je  te  demande 
pardon.  —  Comment  ,  mon  oncle  , 
vous  daignez...  —  Oui ,  je  te  demande 
jîardan ,  et  c'est  tout  naturel.  ^la 
qualité  d'oncle  n'autorise  point  la 
morgue  ,  et  ne  me  donne  pas  le  droit 
de  te  brusquer.  Je  crierai  ,  quand 
j'en  aurai  de  bonnes  raisons  ;  je  me 
repentirai  quand  j'aurai  tort.  Allons  , 

ta  main  ,  et  pas  de  rancune Tu 

m'embrasses ,   cela  vaut   mieux.   Va 
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porter  ton  argent  à  tes  régisseurs  ,  et 
demain  nous  irons  tous  trois  dîner 
(•liez  ton  vieux  Edmond  :  c'est  un. 
honnéte  homme;  ils  ne  sont  pas  com- 
muns ,  et  je  veux  connaître  celui-ci. 

—  Mais  ,  mon  oncle....  —  Qu'est-ce  ? 

—  11  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
vous  recevoir  dignement.  —  Hé , 
croyez-vous  ,  monsieur  ,  que  je  ne 
puisse  pas  ,  comme  vous,  me  con- 
tenter d'un  mauvais  dîner  ^  Des  lé- 
gumes ,  des  œufs  ,  du  laitage ,  de 
la  gaîté  ,  de  la  franchise  ,  et  je  dîne 
fort  bien  avec  cela.  —  Mais  ,   mon 

oncle —  Mais,  je  le  veux  ainsi, 

et  je  n'aime  pas  qu'on  me  contredise. 
\llez  à  vos  affaires;  Horeau  et  moi  , 
nous  allons" suivre  Jes  nôtres.  » 


CHAPITRE  II. 

SUITE    DE    l'exposition. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  caractère 
de  INÏonsieur  Eotte  :  je  me  flatte  que 
vous  le  connaissez.  Je  vous  appren- 
drai seulement  qu'il  s'était  retiré  du 
commerce  avec  la  réputation  du  plus 
probe  négociant  de  l'Europe ,  comme 
il  passait  pour  en  être  le  plus  riche. 
On  se  plaindrait  moins  de  la  fortune  , 
si  elle  favorisait  toujours  des  homme< 
tels  que  celui  ci. 

Il  avait  avantageusement  placé  d'im- 
menses capitaux.  Il  tenait  l'hiver  une 
excellente  maison  à  Paris  ;  l'été,  il  rap- 
pelait les  plaisirs  dans  une  superbe 
terre ,  où  ses  convives  lui  passaient  , 
en  faveur  de  ses  belles  qualités  ,  des 
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boutades  assez  orageuses  par  fois. 
Ceux  qui  ne  savaient  pas  l'apprécier 
se  fâchaient  et  partaient.  M.  Horeau, 
sans  lequel  il  ne  pouvait  vivre ,  et 
qu'il  contrariait  sans  cesse  ,  était  à- 
peu-près  le  seul  qui  eût  résisté  à  ses 
brusqueries.  A  force  de  douceur  et  de 
patience  ,  il  avait  insensiblement  pris 
un  empire  que  ^l.  Botte  était  loin 
de  soupçonner.  Cet  empire  s'étendait 
mèn.e  sur  Charles.  C'était  Horeau  qui 
modérait  son  impétuosité  ,  qui  lui  fai- 
sait sentir  ses  fraites  ;  mais  aussi  c'était 
Horeau  qui  faisait  valoir  son  mérite 
([uand  il  fallait  calmer  le  méconten- 
tement ,  quelquefois  fondé  ,  du  cher 
oncle.  C  était  encore  Horeau  qui  fai- 
sait rentrer  en  grâce  un  domestique 
coupable  d'une  mal-adresse  ou  d'une 
négligence  ;  c'était  lui  qui  ,  sans  rien 
demander  directement ,  obtenait  des 
grâces  pour  ceux  qui  lui  en  parais- 
saient dignes.  Il   parlait  indidérem- 


2 4  MONSIEUR    BOTTE. 

ment  de  TafTaire,  il  animait ,  il  stimu- 
lait le  cœur  de  son  ami ,  et  le  laissait 
persuadé  qu'il  avait  prévenu  des  sol- 
licitations qu'il  eût  peut-être  rejetées, 
lïoreau,  enfin  ^  était  bon  par  carac- 
tère ,  d'un  sens  droit ,  d'un  esprit  peu 
brillant  ;  mais  il  était  du  très-petit 
nombre  de  ceux  dont  on  ne  craint 
pas  de  faire  des  amis. 

Cliarles  coulait  dans  cette  maison 
la  vie  la  plus  heureuse.  Léger  ,  vif, 
inconsidéré  ,  mais  honnête  au  fond  , 
toutes  ses  occupations  s'étaient  bor- 
nées jusqu'alors  à  aimer  ,  à  craindre 
son  oncle ,  à  jouir  de  son  opulence  , 
et  à  lire,  lorsqu'il  était  las  de  la  chasse , 
les  livres  dont  M.  Botte  garnissait  sa 
bibliothèque.  lien saisissaitfacilement 
l'esprit  ;  il  en  faisait  de  mémoire  des 
extraits  qu'il  paraît  de  la  chaleur  de 
son  imagination ,  et  alors  le  cher  oncle 
restait  à  table  sans  s'en  apercevoir  ; 
il  écoutait  avec  émotion  ;  il  s'atten- 
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drissait,  se  pencliait  sur  l'épaule  d'Ilo- 
reau,  et  lui  disait  bien  bas  :  ce  gar- 
çon-là fera  un  grand  sujet. 

Cependant  notre  faiseur  d'extraits 
n'était  pas  sans  inquiétude.  Le  diner 
arrangé  pour  le  lendemain  l'embar- 
rassait  furieusement.  Il  avait  ses  pe- 
tites raisons  pour  éloigner  M.  Botte 
de  chez  son  vieux  fermier  ,  et  il  s'était 
bien  fjardé  de  les  déclarer,  il  est  des 
secrets  qu'un  jeune  homme  ne  confie 
jamais  qu'à  ceux  de  qui  l'âge  et  une 
certaine  conformité  de  caractère  lui 
font  attendre  de  l'indulgence;  et  mon- 
sieur Botte  ,  avec  sa  morale  austère  , 
ne  pouvait  manquer  de  blâmer  haute- 
ment ce  ([u'il  devait  considérer  comme 
une  pure  étourderie. 

Si  on  remontait  à  la  source  des 
belles  actions,  en  trouverait-on  beau- 
coup, en  trouverait-on  deux  qui  f-  - 
sentdéponilléesde  tout  motif  humai:;  .' 
Celle  de  Charles  ,  je  le  dis  à  regret  , 
I.  3. 
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jnais  je  vous  dois  la  vérité  ,  celle  de 
Charles  était  loin  d'être  désintéressée. 
En  descendant  à  la  ferme  d'Aran- 
cey  ,  il  fut  frappé  de  l'aspect  d'une 
Jeune  fdle ,  au  point  d'oublier  le  châ- 
teau ,  les  portraits  de  famille,  et  même 
les  usages  les  plus  ordinaires.  Il  était 
debout  devant  la  jeune  personne  ,  le 
chapeau  sur  la  tête  ,  une  main  ,  une 
jambe  et  le  haut  du  corps  en  avant  ; 
il  la  regardait ,  rougissait ,  balbutiait , 
et  ne  pouvait  lier  deux  idées.  Qui 
donc  lui  en  imposait  à  ce  point  ?  une 
simple  robe  de  toile  ,  un  bas  de  coton 
blanc,  un  petit  soulier  noir,  un  cha- 
peau de  paille  ?  Hélas  !  le  pauvre  en- 
fant n'avait  rien  vu  de  tout  cela.  Mais 
sous  ce  chapeau  brillait  un  front  mo- 
deste. De  grands  yeux  languissants  , 
certain  air  de  tristesse  répandu  sur  une 
ligure  où  une  légère  teinte  de  rose 
se  mêlait  à  une  blancheur  éblouis- 
sante ,  voilà  ce  qui  l'attachait,  ce  qui 
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faisait  battre  son  cœur ,  ce  qui  le  ren- 
dait muet  j  ce  qui  lui  donnait  l'air 
d'un  sot. 

La  jeune  personne  lui  demanda  en- 
fin ce  qu'il  désirait  ;  Charles  bii  ré- 
pondit qu'il  n'en  savait  rien.  Elle  lui 
demanda  s'il  voulait  qu'elle  appelât 
M.  Edmond;  Charles  lui  répondit  que 
ce  serait  comme  il  lui  plairait.  La 
jeune  personne  sortit ,  et  Charles  re- 
marqua un  faible  sourire  qui  vint  agi- 
ter des  lèvres  auxquelles  ce  mouve- 
ment paraissait  étranger. 

Guillaume  ,  le  plus  adroit  de  ses 
piqueurs,  l'avait  suivi  dans  la  maison , 
et  avait  laissé  les  chevaux  aux  soins 
de  ses  camarades,  a  Guillaume  ,  lui  dit 
Charles  ,  je  crois  que  je  viens  de  me 
conduire  comme  un  imbécile.  —  Cela 
ne  se  peut  pas  ,  Monsieur.  —  Rester 
immobile  et  muet  devant  une  fdie 
charmante.  —  Joli  défaut ,  iMonsieur, 
car  il  est  rare.  —  Et  répondre  tout 
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de  travers  aux  questions  les  plus  sim- 
ples.—  C'est  de  l'adresse  ,  cela,  Mon- 
sieur. —  Oh  !  par  exemple  ,  je  ne 
m'en  serais  pas  douté.  —  Comment 
donc ,  marquer  de  l'embarras  ,  beau- 
coup d'embarras  à  la  vue  d'une  jolie 
femme  _,  c'est  lui  faire  un  aveu  dans 
les  formes  ,  et  lui  sauver  le  désagré- 
ment de  s'en  fâcher.  —  Oh  !  je  t'assure 
que  je  n'ai  rien  joué.  —  C'est  encore 
plus  flatteur  pour  la  petite  paysanne. 

—  Dis-moi  ,  Guillaume ,  qui  t'en  a 
tant  appris  ?  —  Mais ,  Monsieur  ,  je 
n'ai  pas  toujours  été  piqueur.  —  Ah  ' 
ah  !  —  Non  ,  Monsieur  ;  j'ai  été  aussi 
.propriétaire.  J'avais  à  vingt  ans  une 
jolie  terre  ,  et  mon  petit  train  de 
chasse  tout  comme  un  autre  ;  voilà 
pourquoi  je  suis  assez  bon  piqueur. 

—  Diable  I  et  qu'est  devenue  la  terre  ? 

—  La  bouillotte  m'en  a  enlevé  la  moi- 
tié ,  et  u;ie  figurante  m'a  débarrassé 
du  reste  ;  mais  avec  une  ingénuité  , 
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une  candeur ,  qui  ne  m'ont  pas  permis 
de  lui  en  vouloir.  —  Manger  son  bien 
à  la  bouillotte  !  le  jeu  le  plus  bête  !.... 

—  Voilà  pourquoi  il  est  à  la  mode. 

—  Et  avec  une  figurante  !  —  Elles 
sont  aussi  très  en  vogue.  —  Et  tu  ne 
t'es  pas  brillé  la  cervelle  !  —  Fi  donc , 
Monsieur  !  je  n'ai  que  trente  ans,  et 
la  bouillotte  peut  me  rendre  ce  qu'elle 
m'a  emprunté  :  j'ai  de  la  figure  ,  et 
la  veuve  de  quelque  nouvel  enrichi 
peut  me  juger  très-digne  de  rem- 
placer son  époux.  —  Et  faire  ainsi 
rentrer  dans  la  circulation  ce  que  le 
défunt  en  a  ôté  ?  —  C'est  le  sort  des 
riches  veuves  qui  font  une  sottise.  — 
Malheureux  !  tromper  une  femme!  — 
lié  ,  Monsieur  ,  tous  les  hommes  pas- 
sent leur  vie  à  tromper.  Les  gens  en 
place  cachent  leur  nullité  sous  des 
dehors  imposants  ;  les  femmes  cares- 
sent l'époux  qu'elles  trahissent;  un  di- 
recteur de  conscience  prêche  la  vertu 
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au  père  d'une  adolescente  qu'il  va 
suborner  au  confessionnal  ;  la  jeune 
fdle  ment  à  sa  mère  pour  échapper 
à  sa  surveillance  ;  le  père  de  famille 
sort  clandestinement  de  chez  lui  pour 
aller  voir  une  grisette  qu'il  entre- 
tient ;  des  jeunes  gens  signent  dix 
promesses  de  mariage  à  dix  fdles 
qu'ils  trompent  à  la  fois  ;  un  rappor- 
teur reçoit  mille  écus  pour  faire  per- 
dre une  bonne  cause  ;  un  procureur 
occupe  pour  le  demandeur  et  le  dé- 
fendeur ;  un  marchand  fait  banque- 
route, et  achète  un  palais  ;  le  journa- 
liste ,  qui  flagornait  Robespierre  et 
Marat ,  et  les  comités  et  le  directoire , 
adore  aujourd'hui  Bonaparte  et  Jésus- 
Christ...  Je  ne  finirais  pas,  Monsieur^ 
si  je  voulais  passer  en  revue  tous  les 
étals  de  la  société.  —  Monsieur  Guil- 
laume ,  vous  ne  me  parlez  là  que  de 
fripons.  —  Ma  foi ,  Monsieur ,  quand 
on  connaît  un  peu  le  monde ,  il  est 
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difficile  de  parler  d'autre  chose.  — 
Tais-toi ,  voici  sans  doute  M.  Edmond. 
—  J'espère  qu'il  vous  embarrassera 
moins  que  la  petite  paysanne. 

En  elFet ,  Charles  raconta  avec  fa- 
cilité au  vieillard  comment  il  s'était 
éloigné  de  chez  son  oncle  ;  il  lui  fit 
sentir  l'espèce  d'impossibilité  d'y  re- 
tourner avant  que  ses  chevaux  fus- 
sent reposés  ;  il  allait  enfin  lui  de- 
mander l'hospitalité  ,  quand  Edmond 
la  lui  offrit  avec  cordialité  ,  et  vous 
jugez  du  plaisir  avec  lequel  Charles 
se  rendit  à  l'invitation.  Edmond  le 
fait  passer  dans  une  petite  salle  très- 
propre  ,  et  une  servante  allume  un 
grand  feu  ;  une  autre  apporte  du  pain 
assez  blanc  ,  la  tranche  de  fromage  , 
du  vin  passable  ,  et  Charles  est  invité 
à  prendre  quelque  chose  en  attendant 
le  Souper.  <(  Un  chasseur,  dit  Edmond, 
a  toujours  une  faim  dévorante.  »  Mais 
Charles,  préoccupé,  ne  mangeait  que 
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pouravûir  Tair  de  faire  quelque  chose. 
Il  regardait  qui  ouvrait  la  porte  ,  qui 
la  fermait  ;  il  attendait ,  il  appelait  en 
secret  la  jolie  villageoise  :  tous  les 
gens  de  la  maison  lui  rendaient  des 
soins  ;  elle  seule  ne  paraissait  pas. 

Il  sentit  enfin  le  ridicule  de  sa 
conduite  envers  le  fermier  ,  et  il 
chercha  à  engager  la  conversation. 
Il  est  rare  que  des  gens  qui  ne  se 
connaissent  pas  aient  quelque  chose 
à  se  dire ,  s'ils  ne  sont  pas  naturel- 
lement bavards.  Charles  parla  de  la 
pluie  et  du  beau  temps ,  de  la  se- 
maille  ,  de  la  récolte  ;  enfin  ,  il  pensa 
aux  hiboux  et  aux  râteliers  du  châ- 
teau ,  et  le  premier  mot  qu'il  en  dit 
au  fermier  mit  celui-ci  à  son  aise. 
La  vieillesse  est  verbcusa  ;  Edmond 
raconta ,  dans  le  plus  grand  détail , 
rémigra! ion  de  M.  d'Arançey  et  ses 
suites  funestes.  Charles  n'était  pas  tou- 
jours attentif;  mais  à  travers  une  foule 
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de  choses  inutiles  ,  il  avait  saisi  ce  que 
depuis  il  raconta  à  son  oncle  ,  et  ce 
que  vous  avez  lu. 

La  jeunesse  est  compatissante.  La 
pénérosité  du  fermier  avait  intéressé 
Charles  ;  la  pénurie  du  dirjne  vieil- 
lard le  toucha.  Soit  que  l'aimable 
jeune  homme  cédât  uniquement  à 
un  mouvement  de  bienfaisance ,  soit 
qu'il  saisît  l'occasion  de  se  montrer 
sous  un  jour  favorable  à  celle  qui 
déjà  faisait  une  impression  profonde 
sur  son  cœur  ,  il  s'empressa  d'offrir 
et  le  peu  qu'il  possédait ,  et  ses  bons 
offices  auprès  des  régisseurs. 

Edmond  connaissait  le  plaisir  d'être 
utile  ,  et  il  ne  crut  pas  devoir  le  faire 
acheter  à  Charles  par  une  résistance 
simulée  ;  il  accepta  franchement  ce 
qu'on  lui  offrait  de  même  ,  et  il  ne 
parut  pas  mettre  plus  d'importance 
au.v    services  de  Charles  ,  qu'il  n'en 
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attachait  à  ceux  qu'il  avait  rendus 
lui-même  à  M.  d'Arancey. 

On  ouvre  la  porte  ;  le  jeune  homme 

se  tourne  précipitamment Ce 

n'est  encore  qu'une  servante  qui  dé- 
ploie du  linge  très  -  blanc  sur  une 
table  de  noyer.  Charles  est  sur  les 
épines  ;  il  brûle  de  connaître  celle 
qu'il  a  entrevue;  il  brûle  d'interroger 
Edmond  5  et  il  lui  semble  qu'un  mot, 
un  seul  mot  décèlera  le  trouble  de 
son  àme.  Il  prend  un  détour  pour  ar- 
river à  son  but. 

«  Etes-vous marié ,  monsieur?  — Je 
l'ai  été,  et  tous  les  jours  je  regrette 
ma  bonne  femme.  —  Sans  doute  des 
enfants  vous  consolent  de  l'avoir  per- 
due? —  J'ai  untils  que  Dieu  bénira  ; 
car  il  me  respecte  et  il  m'aime.  — 
Vous  n'avez  qu'un  fds?  — Non  ,  Mon- 
sieur. —  Mais  j'ai  cru il  me  sem- 
ble. . . ,  oui ,  j'ai  aperçu  en  entrant  une 
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jeune  personne....  —  Elle  n'est  pas  de 
ma  lamille.  —  Ah  !  elle  n'est  pas  de 
votre  famille  ?  » 

Ici  Charles  se  tait ,  et  Edmond  ra- 
nime le  feu. 

((  Ah  î  elle  n'est  pas  de  votre  fa- 
mille ?  —  Non  ,  Monsieur.  —  Pardon  , 
Monsieur  Edmond,  son  séjour  ici  peut 
être  un  secret  ,  et  de  nouvelles  ques- 
tions seraient  déplacées.  —  Nous  n'a- 
vons pas  de  secrets  ,  Monsieur  ,  et 
nous  tâchons  de  nous  conduire  de  ma- 
nière à  n'en  avoir  jamais.  La  jeune 
personne  dont  vous  me  parlez  est  ma- 
demoiselle d'Arancey.  —  Mademoi- 
selle d'Arancey ,  Dieu  !  mademoiselle 
d'Arancey  chez  vous  ,  chez  son  fer- 
mier !  —  Cet  habit  grossier  cache  un 
bon  cœur  ;  c'est  le  seul  qui  ait  com- 
pati à  sa  misère.  —  Elle  n'avait  qu'à 
se  faire  connaître  pour  les  voir  tous 
voler  au-devant  d'elle.  Mais, par  grâce, 
M.  Edmond ,  expliquez  -  moi^  racon- 
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tez-moi  par  quelle  suite  d'aventures... 
Parlez  ,  parlez  ,  je  vous  en  supplie.  » 

Le  ton  ,  la  vivacité  de  Charles  , 
l'expression  de  sa  figure  ,  auraient 
suffi  pour  éclairer  tout  autre  qu'Ed- 
mond. Le  vieillard  avait  hérité  de  ses 
pères  les  vertus  simples  des  premiers 
âges,  et  il  ne  vit  dans  les  instances 
passionnées  du  jeune  homme  r,ue  l'in- 
térêt que  doit  toujours  inspirer  le  mal- 
heur. Il  poursuivit  : 

((  Mademoiseile  d'Arancey  avait  six 
ans  lorsque  son  père  quitta  la  France. 
Il  avait  prévu  les  peines ,  les  fatigues , 
les  privations  qu'il  a  souffertes  ,  et  il 
confia  sa  fille  à  une  parente  âgée, 
mais  sans  fortune  ,  qui  en  prit  soin 
pendant  huit  ans.  Elle  mourut.  Tous 
les  biens  _,  excepté  celui-ci ,  étaient 
passés  en  des  mains  étrangères.  Plus 
de  parents,  plus  d'amis  ;  oubliée,  aban- 
donnée de  ceux  qu'avait  nourris  son 
père ,  Sophie  allait  entrer  dans  un  hô- 
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pital.  —  Dans  un  hôpital ,  mademoi- 
selle d'Arancey  1  quelle  infamie  !  — 
Je  ne  l'ai  pas  soufTert.  —  Oh!  digne  et 
respectable  homme!  —  ^ïon  fds  avait 
alors  dix-huit  ans.  Georges ,  lui  dis- 
je  ,  notre  maître  était  fier  ;  mais  ja- 
mais il  ne  nous  a  fait  de  mal.  Sa  fille 
est  délaissée  :  crois- tu ,  Georges ,  qu'on 
s'appauvrisse   jamais   en   faisant    du 
bien  ?  prenons  notre  demoiselle  avec 
nous.  Nous  avons  racheté  cette  ferme, 
nous  la  paierons  petit-à-petit  ;  quand 
mademoiselle  sera  en  âge  d'être  ma- 
riée 5  ce  domaine   sera   sa  dot ,   elle 
nous  en  rendra   le  prix  quand  elle 
pourra  j   en  attendant ,    nous  rede- 
viendrons ses  fermiers  ,  et  le  bon  Dieu 
béniranos  travaux.  Georges  me  répon- 
dit en  me  pressant  centre  son  sein.  Je 
montai  dans  notre  carriole  d'osier ,  et 
je  me  rendis  à  la  ville.  Mademoiselle , 
dis-je  à  Sophie ,  nous  ne  sommes  que 
de  bonnes  gens  ;  mais  ne  refusez  pas 
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de  venir  avec  nous  ;  j'espère  que  vous 
nous  porterez  bonheur.  Elle  pleura  en 
montant  dans  notre  carriole  ;  je  pleu- 
rais avec  elle,  et  cela  parut  la  soula- 
pev.  Elle  a  trouvé  ici  le  nécessaire  , 
du  respect  et  de  l'amitié  ,  et  sa  gaîté 
est  revenue.  Elle  nous  aide  dans  les 
travaux  qui   sont   à   sa  portée  ,  elle 
nous  récrée  par  son  esprit  ,  elle  nous 
charme  par  sa  résignation;  et  depuis 
deux  ans  qu'elle  est  chez  nous ,  elle 
n'a  eu  de  chagrins  que  ceux  que  me 
font  les  régisseurs .  Mais  ces  chagrin  s-là, 
Monsieur,  elle  les  sent  vivement,  non 
qu'elle  soit  intéressée  ,    mais    parce 
qu'elle  voit  qu'ils  prennent  chaque 
jour  sur  ma  santé.  —  \ous  n'en  au- 
rez plus  cher  et  vénérable  vieillard.  Je 
ramènerai  la  sérénité  dans  cette  àme 
pure ,  et  dans  celle  de  mademoiselle 
d'Arancey,  Mais,  dites-moi  ,  W.  Ed- 
mond ,   n'aurai-je   pas  l'honneur  de 
souper  avec  elle  ?  —  Voilà  sa  place , 
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jMonsieur  ;  c'est  celle  qu'occupait  ma 
pauvre  femme  :  je  ne  pouvais  lui  en 
offrir  de  plus  honorable.  » 

Edmond  ne  parlait  plus ,  et  Charles 
écoutait  encore.  Il  était  debout  de- 
vant la  cheminée  ;  ses  yeux  étaient 
fixés  sur  ceux  du  vieillard  ,  et  il  sem- 
blait lui  dire  :  Encore  quelque  chose 
de  mademoiselle  d'Arancey.  Parlez- 
m'en  encore,  parlez-m'en  toujours. 

Le  vieillard  ,  recueilli  ,  courbé  sur 
le  devant  de  son  grand  fauteuil ,  ou- 
bliait et  Charles  et  les  pinces  dont  il 
agitait  machinalement  le  feu.  Sophie 
seule  occupait  alors  le  bonhomme, 
quand  la  porte  s'ouvrit  pour  la  dixième 
ou  douzième  fois  :  c'était  l'intéressante 
demoiselle. 

Elle  se  présenta  avec  aisance  ;  elle 
salua  Charles  avec  politesse ,  et  fut 
embrasser  le  vieux  Edmond.  En  la  re- 
voyant ,  Charles  s'élança  avec  la  pres- 
tesse de  son  âge  ,  et  le  respect  le  cloua 


/jO  3IONSIELR   BOTTE. 

sur  la  planche  où  il  était  tombé.  Il 
suivait  les  mouvements  de  Sophie;  il 
n'avait  la  force  ni  de  l'aborder,  ni  de 
détourner  ses  yeux  de  dessus  elle. 

Sophie  ne  lui  marquait  aucune  at- 
tention particulière  ;  mais  elle  s'occu- 
pait de  lui  en  prévoyant  les  besoins  de 
tous.  Elle  donna  des  ordres  pour  que 
les  gens  de  Charles  ne  manquassent 
de  rien ,  et  elle  fit  les  honneurs  du 
souper  avec  grâce .  mais  sans  affecta- 
tion. Une  place  n'était  pas  occupée  , 
et  notre  jeune  homme  se  douta  bien 
que  c'était  celle  de  Georfjes. 

<f  II  ne  vient  pas,  mon  père,  dit 
Sophie.  —  Il  ne  tardera  pas,  mon  en- 
fant. —  Il  est  tard  ,  et  il  travaille  de- 
puis la  pointe  du  jour.  —  ^lademoi- 
selle  parait  s'intéresser  fortement  à  ce 
qui  touche  M.  Georges. — Mon  père, 
réservons-lui  ce  morceau  ;  c'est  celui 
qu'il  préfère.  —  [Mademoiselle  ne  me 
fait  pas  riionneur  de  me  répondre.  ■ — 
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Pardon  ,  Monsieur ,  vous  me    faites 

sentir  mon  impolitesse;  mais — 

J'étais  loin  ,  IMademoiselle  ,  d'avoir 
cette  intention  ,  et ;) 

Une  chanson  rustique  se  fait  en- 
tendre :  mademoiselle  d'Arancey  sou- 
rît ,  Edmond  se  frotte  les  mains  , 
Georges  parait ,  et  Charles  s'attriste 
involontairement.  C'est  que  Geor.o;e5 
est  grand  ,  bien  taillé  ,  il  est  un  peu 
voûté,  par  riiabitude  d'appuyer  sur  le 
sOc;  mais  ces  grands  yeux  noirs  sont 
pleins  de  vivacité  ,  et  font  ressortir  un 
teint  mâle  et  basané  ;  ses  lèvres  ver- 
meilles laissent  voir  des  dents  blan- 
ches comme  l'ivoire  ;  des  cheveux 
bruns  tombent  par  boucles  sur  ses 
épaules  carrées  ,  et  le  plaisir  anime 
tous  ses  mouvements. 

Il  fait  à  Charles  une  inclination  de 
tète,  prend  la  main  de  son  vieux  père , 
la  secoue  avec  cordialité  ;  il  s'approche 
de  Sophie  ,  qui  lui  présente  la  joue 
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en  rougissant  :    Georges    l'embrasse 
d'aussi  bon  cœur  qu'il  a  serré  la  main     * 
de  son  père. 

Pourquoi  cette  rougeur,  se  disait 
Cbarles ,  si  elle  n'a  pour  lui  que  l'a- 
mitié qu'elle  lui  doit  à  tant  de  titres? 
Elle  a  été ,  pour  ainsi  dire ,  élevée  avec 
lui,  elle  n'a  vu  que  lui  ;  il  est  le  fds  de 
son  bienfaiteur,  elle  laime^  elle  doit 
l'aimer ,  et  cette?  rougeur  est  la  preuve 
de  son  amour. 

Cette  conclusion  n'avait  rien  de  sa- 
tisfaisant pour  Charles.  Aussi  éprou- 
va-t-il  le  sentiment  le  plus  pénible  qui 
l'eût  jamais  aflecté;  plus  d'appétit  , 
plus  même  d'attention.  Accablé  sous 
une  foule  de  réflexions  plus  tristes  les 
unes  que  les  autres  ,  il  ne  s'aperçoit 
pas  de  l'intérêt  avec  lequel  Sophie 
écoute  le  compte  que  rend  Georges  à 
son  père  des  travaux  de  la  journée. 

La  voix  de  la  jeune  personne    le 
tire  enfin  de  la  plus  fiitigante    rêve- 
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rie.  «  C'est  égal  ,  dit-elle  à  Georges  ^ 
il  fallait  rentrer  au  déclin  du  jour.  On 
se  serait  vu ,  on  se  serait  parlé  ;  vous 
m'auriez  chanté  votre  romance ,  et 
quand  je  l'entends  ,  j'oublie  que  j'ai, 
du  chagrin.  -^Mais,  notre  demoisellcp 
c'est  demain  dimanche.  —  Hé  bien  , 
ne  pouvais-je  vous  entendre  demain 
et  ce  soir?  — Mais,  notre  demoiselle  ^ 
c'est  aussi  demain  la  fête  du  village. 
—  Qu'importe  ,  mon  ami?  Vous  nous 
faites  tous  les  ans  l'honneur  de  danser 
avec  nous  sous  le  grand  tilleul.  L'an 
passé  ,  un  caillou  vous  blessa  le  pied  : 
hé  bien!  mordienne  î  je  viens  de  pas- 
ser une  heure  à  chercher  sous  l'herbe 
tout  ce  qui  pourrait  vous  gêner,  et 
vous  trouverez  demain  la  pelouse  unie 
comme  un  parquet.  ;)  Sophie  ne  ré- 
pondit rien  ;  elle  prit  la  main  de 
Georges  entre  les  siennes ,  et  le  re- 
garda avec  une  expression  qui  ht  un 
mal  à  Charle-3  ,  mais  un  mal  !.. 
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((  Je  ne  danserai  pas  demain  ,  reprit- 
elle  tristement.  —  Vous  danserez,  mon 
enfant ,  dit  le  vieux  Edmond  :  ce  bon 
jeune  homme  a  des  moyens  de  finir 
toutes  nos  peines.  —  ^lonsieur?  de- 
manda Sophie  ,  en  fixant  Charles  pour 
îa  première  fois.  — Je  serai  trop  heu- 
reux ,  ^lademoiselle  ,  si  vous  daionez 
accept'.T  mes  services.  —  IMonsieui-  , 
c'est  à  mon  bon  père  à  répondre;  il 
est  prudent  ,  et  je  ne  fais  rien  que 
d'après  ses  conseils.  —  J'ai  accepté, 
mon  enfant.  J'assure  votre  sort;  et  je 
ne  crois  pas  que  les  secours  d'un  hon- 
nête homme  puissent  faire  rougir 
ceux  qui  lui  ressemblent.  )) 

GeorpjCS  était  placé  entre  Charles 
et  Sophie.  Il  prit  une  main  à  notre 
jeune  homme ,  et  la  lui  serra  de  façon 
à  le  faire  crier  :  c'était  sa  manière  de 
remercier. 

((  lié  bien  !  notre  demoiselle,  dit-il 
ensuite  à  Sophie  ,  vous  danserez  de- 
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main,  puisque  les  affaires  s'arrangent. 
—  Je  danserai ,  si  notre  bon  père  me 
promet  de  n'être  plus  triste.  —  Je  ne 
le  serai  plus  ,  mon  enfant  ;  mais  aussi 
promettez-moi...  —  Je  ne  souffre  que 
pour  vous  :  votre  gaîté  me  rendra  la 
mienne.  —  Fille  céleste  I  s'écria  Ciiar- 
ies  en  se  levant....  » 

Confus  de  ce  mouvement  inconsi- 
déré ,  il  se  laissa  retomber  sur  sa 
cliaise  ,  et  baissa  les  yeux  sur  son  as- 
siette; Sopbie  rougit  encore,  Georges 
fronça  le  sourcil  ;  Edmond  dit  grâces 
à  liante  voix;  il  bénit  son  fils  et  sa 
lille  adoptive ,  et  prononça  la  prière 
du  soir  :  il  salua  Cliarles,  et  une  ser- 
vante se  présenta  pour  conduire  ce 
dernier  à  la  cbambre  où  il  devait 
coucber. 

En  sortant  de  la  salle ,  Cbarles  tour- 
na la  tète.  11  vit  George  et  Sopbie  se 
rapprocber  du  foyer  en  causant  fami- 
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lièrement,  et  il  se  retira  pénétré  de 
douleur. 

Guillaume  l'attendait  pour  suppléer 
son  valet  de  chambre.  «  Ah!  mon  ami  î 
lui  dit  Charles.  —  Qu'est-ce  encore  , 
Monsieur  ?  comme  vous  voilà  agité  ! 

—  Quelle  découverte  ,  Guillaume  !  — 
Et  qu'avez-vous  donc  découvert  .^  — 
Elle  aime,  Guillaume.  —  De  qui  me 
parlez-vous  ?  —  De  mademoiselle  d'A- 
rancey.  —  Mademoiselle  d'Arancey  ? 

—  Oui ,  cette  paysanne  qui  m'a  frap- 
pé ,  étonné,  séduit ,  est  mademoiselle 
d'Arancey ,  dont  ces  bonnes  gens  pren- 
nent soin.  —  Tant  mieux,  cela  ren- 
dra l'aventure  plus  piquante.  —  Une 
aventure  ,  Guillaume  I  —  Hé  ,  quoi 
donc  ?  —  Avec  mademoiselle  d'Aren- 
cey  !  —  lié,  pourquoi  pas?  —  Penses- 
tu  à  ce  que  tu  dis?  —  Pensez -vous  à 
ce  que  vous  allez  faire  ?  Semblable  à 
tous  les  jeunes  gens. qui  entrent  dans 
le  monde,  vous  êtes  capable  de  par- 
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1er  d'abord  de  mariage.  —  Oh  !  si  je 
croyais  être  écouté!  —  Si  vous  le  se- 
rez ,  Monsieur  !  —  Impossible ,  mon 
ami.  —  Une  fdle  qui  n'a  rien.  —  Elle 
a  tout.  —  Qui  s'ennuie  certainement 
au  village.  —  S'ennuie-t-on  près  de 
ce  qu  on  aime  ?  —  Elle  aime  ,  qui  ? 
ce  jeune  rustre  assez  bien  bâti  ?  Elle 
a  pu  s  y  attacher  par  désœuvrement. 
—  C'est  ce  qiie  j'ai  pensé.  —  Mais  si 
vous  lui  montriez  dans  la  perspec- 
tive l'abondance  ,  le  luxe  ,  la  consi- 
dération ,  au  milieu  desquels  elle  est 
née ,  croyez-vous  (ju'elle  balançât  un 
moment?  —  Il  ne  serait  pas  flatteur 
de  ne  devoir  lu  préférence  qu'à  ces 
motifs.  —  A  la  bonne  heure  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  cela  dont  il  s'agit.  Ecou- 
tez-moi ,  Monsieur  :  un  homme  de 
vingt  ans  ne  se  marie  pas,  ou  il  a  tort. 
11  prend  une  maîtresse  ;  il  la  quitte 
pour  en  quitter  deux  ,  six  ,  vingt ,  et 
à  trente  ans  il  se  marie  pour  doubler 
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sa  fortune,  ou  rétablir  ses  affaires. 
Voilà  la  morale  du  jour ,  tout  le  monde 
la  suit ,  tout  le  monde  s'en  trouve 
bien  ,  et  je  vous  conseille  de  vous 
conformer  à  l'usaf^e.  —  Mais  Guil- 

laume —  Mais,  Monsieur,  vous 

aimez  mademoiselle  d'Arancey  ,  et 
vous  avez  raison  ;  elle  est  fort  jolie  ; 
,  vous  l'aurez  ,  c'est  tout  simple  ;  vous 
vous  en  lasserez  ,  c'est  tout  naturel  , 
et  alors  nous  ^ errons.  —  Je  n'entends 
rien  à  ces  systèmes  de  séduction  ;  ils 
me  révoltent,  ils  m'indiq:nent.  —  Je 
me  cbarpjerai  seul  des  détails.  —  Et 
de  quoi  te  chargeras-tu  ,  malheureux  ? 
de  troubler  la  paix  d'une  famille  esti- 
mable? de  tourmenter,  d'affliger  la 
beauté,  l'innocence  ?  Et  je  le  permet- 
Irais  ,  moi  qui  prodiguerais  mon  sang 
pour  Tarracher  à  un  ravisseur  !  — 
Ce  sont  des  mots  que  tout  cela ,  Mon- 
sieur ;  raisonnons.  Dans  votre  posi- 
tion ,  vous  avez  à  choisir    de   trois 
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choses.  —  Lesquelles?  —  La  première, 
et  la  plus  sage  ,  c'est  d'oublier  made- 
moiselle d'Arancey.  —  Je  ne  le  puis. — 
Vous  le  pouvez  si  vous  voulez  :  soyez 
([uinze  jours  sans  la  voir  ,  el  vous  n'y 
penserez  plus.  —  Je  la  verrai  demain , 
je  la  verrai  après-demain  ,  je  la  ver- 
rai aussi  souvent  que  je  le  pourrai.  — 
Ah  I  vous  ne  voulez  pas  l'oublier  !  Re- 
venons au  second  moyen,  la  séduc- 
tion. —  Jamais,  jamais.  —  Parlons 
donc  du  troisième ,  lemaria.f^e.  —  Oui, 
parlons  de  celui-là,  — Vous  êtes  sans 
fortune  ,  ainsi  que  votre  belle.  —  Hé  , 
je  le  sais  bien.  —  Vous  attendez  tout 
de  votre  oncle  ;  il  est  intraitable  ,  et 
il  n'est  pas  amoureux.  11  hait  M.  d'A- 
rancey, et  il  jettera  les  hauts  cris  au 
premier  mot  que  vous  lui  direz  de  la 
demoiselle.  —  Je  le  crains.  —  îMoi  ^ 
je  vous  en  réponds  ;  et  vous  savez  que 
quand  il  a  prononcé  ,  il  ne  revient  ja- 
mais. —  11  est  trop  vrai.  —Voyez  , 
I.  5.' 
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Monsieur,  si  vous  trouvez  un  quatrième 
parti.  Pour  moi  ,  je  n'en  connais 
point,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
haiter le  bonsoir. 

Charles  passa  la  nuit  à  se  tourner  , 
à  se  retourner  ,  à  faire  des  projets  , 
à  les  abandonner ,  à  soupirer  ,  à  in- 
voquer le  ciel  ,  et,  au  retour  de  la  lu- 
mière ,  il  était  irrésolu  ,  il  était  pâle, 
défait ,  comme  doit  l'être  quelqu'un 
qui  n'a  pas  dormi,  et  qui,  pendant  sept 
à  huit  heures,  s  est  tourmenté  la  cer- 
velle de  toutes  les  manières.  Pauvre 
jeune  homme  !  Et  nous  avons  tous  été 
comme  cela  ! 

Charles  s'habille  lui-même,  Guil- 
laume commençait  à  lui  déplaire  ;  il 
arrange  ses  cheveux  devant  un  petit 
miroir  posé  sur  un  coin  de  la  che- 
minée ,  et  il  se  fait  vraiment  peur.  Il 
descend  ;  tout  le  monde  était  levé , 
tout  le  monde  agissait  avec  cet  air 
libre  et  content  que  donne  un  som- 
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meille  paisible.  Il  rencontre  Sophie  et 
Georges,  Georges  ,  toujours  Georges  , 
(lisait-il  entre  ses  dents.  Cependant 
il  salue  mademoiselle  d'Arancey  ,  ma- 
demoiselle d'Arancey  lui  rend  très- 
poliment  sa  révérence,  elle  prend  le 
bras  de  Georges  ,  et  entre  avec  lui 
dans  la  laiterie.  Oh  !  Georges  ,  tou- 
jours Georges  !  répète  Charles  à  demi- 
voix  . 

Edmond  a  vu  son  hôte  ,  et  vient 
s'informer  de  sa  santé.  «  Je  ne  me 
porte  pas  bien,  M.  Edmond.  —  Vous 
n'avez  pas  dormi  ?  —  Fort  peu.  — 
Déjeunons ,  cela  vous  remettra.  —  J  en 
doute,  M.  Edmond.  —  Georges,  Geor- 
ges !  —  Oh  !  Georges  ,  Georges 

là  bas,  dans  la  laiterie  ,  avec  made- 
moiselle d'i\rancey.  —  C'est  que  le  di- 
manche j  voyez- vous  ,  Georges  ,  au 
lieu  de  se  reposer  ,  partage  avec  no- 
tre demoiselle  les  petits  soins  du  mé- 
nage ,  et  il  dit  que  cela  lui  fait  plai» 
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sir.  —  Je  le  crois  bien  ,  parbleu 

ils  paraissent    s'aimer  beaucoup  ?  -— 
Oh  !  comme  s'ils  étaient  frère  et  sœur. 

—  Peut-être  quelque  chose  de  plus. 

—  Hé ,  peut-on  s'aimer  davantage  ? — 

Que  sais-je  ? -si  l'amour — 

Jeune  homme  ,  vous  nous  faites  in- 
jure. Mon  fils  oserait  lever  les  yeux 
sur  la  fille  de  notre  maître  ?  et  je  le 
souffrirais  !  je  permettrais  qu'elle  des* 
cendît  jusqu'à  nous  !  je  lui  ferais  payer 
l'asile  que  je  lui  ai  donné!  INon  ,  Mon- 
sieur ,  jamais.  D'ailleurs  Georges  n'a 
rien  de  caché  pour  son  père  ,  et  s'ij 
était  tourmenté  de  cet  amour-  là  ,  il 
me  le  confierait ,  pour  que  je  l'aidasse 
à  le  combattre.  —  Déjeunons  ,  déjeu- 
nons ,  M.  Edmond.  Je  pense  comme 
vous  que  cela  me  remettra.  » 

En  effet  ,  le  lait  et  les  fruits  que 
servit  mademoiselle  d'Arancey  lui  pa- 
rurent délicieux.  Rassuré  par  ce  que 
lui  avait  dit   le  vieillard  ,  il   se  dé- 
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dommagea  de  la  diète  de  la  veille.  Il 
fut  aimable,  gai ,  spirituel  :  plus  d'une 
fois  il  s'aperçut  que  mademoiselle 
d'Arancey  souriait  à  ses  saillies  ,  et 
sans  apprêt ,  comme  sans  efforts ,  il 
devenait  charmant.  Bientôt  la  jeune 
personne  se  mêla  à  la  conversation. 
ÏVIodeste ,  comme  devraient  l'être  tou- 
tes les  femmes  j  elle  parlait  peu,  mais 
elle  s'exprimait  avec  justesse  ,  et  un 
mjt  de  Sophie  amenait  un  nouveau 
trait  de  Charles.  Le  temps  s'écoulait 
avec  rapidité  pour  lui  ,  pour  la  de- 
moiselle et  pour  le  vieillard  ,  qui  écou- 
tait et  qui  souriait  aussi  à  propos. 
Georges  était  froid  ,  silencieux  ;  il  exa- 
minait attentivement  la  physionomie 
de  son  hôte  ,  qui  se  développait  à 
mesure  qu'il  se  livrait  davantage  ,  et 
qui  s'embellissait  à  chaque  instant. 
Il  soupira  et  dit  à  Sophie  :  «  Nous 
dansons  ce  soir ,  et  il  nous  reste  en- 
core bien  des  petites  choses  k  faire.  — 
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Vous  avez  raison,  mon  cher  Georges  ; 
je  m'oublie  en  causant,  et  je  vous  re- 
mercie de  m'en  avoir  fait  apercevoir.  )) 
Elle  sort  avec  le  jeune  laboureur  ,  et 
avec  elle  disparaissent  l'esprit  et  len- 
jouement  de  Charles. 

Guillaume  s'était  ingéré  de  venir 
servir  à  table.  L'air  mécontent  avec 
lequel  son  jeune  maître  l'avait  plu- 
sieurs fois  regardé ,  lui  fit  sentir  que 
sa  morale  avait  déplu.  Le  drôle  était 
trop  adroit  pour  ne  pas  trouver  à  l'ins- 
tant un  moyen  sûr  de  se  rétablir  dans 
les  bonnes  grâces  de  Charles.  La  con- 
versation était  tombée  depuis  que  ma- 
demoiselle d'Arancey  était  sortie  ,  et 
M.  Guillaume ,  usant  du  privilège  des 
confidents,  prit  sans  façon  la  parole. 
«  J'ai  fait  un  tour  dans  le  village  ,  dit- 
il  à  Edmond  ;  j'ai  vu  les  apprêts  de 
la  fête  ;  elle  sera  vraiment  jolie.  Oh  ! 
répondit  le  bonhomme  ,  vous  n'en 
avez  pas  encore  d'idée.  Quand  le  tam- 
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bourin  animera  notre  jeunesse  ,  le 
coup  d'œil  sera  superbe.  —  Et  vou? 
n'invitez  pas  Monsieur  à  jouir  de  l'al- 
légresse générale  ?  —  ^Monsieur  est 
accoutumé  aux  plaisirs  brillants  des 
grandes  villes  :  les  nôtres  sont  simples 
comme  nous  ;  ils  nous  conviennent 
parce  qu'ils  nous  suffisent.  —  InL  Ed- 
mond ,  reprit  Charles  ,  vos  plaisirs  sonè 
ceux  de  la  nature.  Heureux  les  cœurs 
qui  savent  les  goûter!  et  je  vous  as-  ' 
?ure  ,  sans  chercher  à  me  faire  valoir  ^ 
que  j'en  ai  toujours  fait  le  plus  grand 
cas.  —  Hé  bien  ,  Monsieur  ,  accordez- 
nous  cette  journée ,  et  partagez  la  pe- 
tite fête  avec  de  bonnes  ,<Tens  —  J'eit 
profiterai ,  et  de  tout  mon  cœur.  VitC; 
Guillaume .  monte  à  cheval ,  cours  au 
bourg  voisin  ,  et  rapporte  tous  les 
rubans  que  tu  trouveras.  J'espère  , 
M.  Edmond ,  qu'il  me  sera  permis 
d'en  orner  les  chapeaux  des  jeune:? 
gens  et  les   corsets  des  jeunes  fdles. 
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—  Jamais ,  jMonsieur  ,  on  ne  se  refuse 
ici  qu'à  ce  qui  est  mal ,  et  cette  marque 
de  prévenance  plaira  sans  doute  à  tout 
le  monde,  ;> 

Charles  lidte  ,  pousse  Guillaume  ; 
il  ne  peut  seller  assez  promptement 
son  cheval  ;  il  ne  peut  être  assez  tôt 
de  retour.  Oh  !  se  disait  le  jeune 
homme,  en  suivant  de  l'œil  son  pi- 

queur  ,  qui  va  ,  qui  va Oh  !  se 

disait-il ,  j'offrirai  uu  ruban  vert  à 
mademoiselle  d'Arancey  ;  elle  ne  le 
refusera  pas,  lorsque  j'en  présenterai 
à  toutes  ,  et  peut-être  daignera-t-elle 
faire  attention  à  la  couleur. 

Il  rentrait  dans  la  salle  ,  lorsque 
Georges  et  Sophie  revinrent.  ((  11  m'a 
semblé  voir  ,  dit  Georges  ,  plusieurs 
hommes  à  cjieval ,  et  je  croyais  ]Mon- 
sieur  paiti.  Non,  répondit  le  bon  père , 
Monsieur  reste.  Ah  ,  Monsieur  reste  ! 
reprit  Georges ,  «  et  il  soupira. 

La    matinée   fut   employée    à  des 
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choses  indilïérentes.  Sophie  allait  et 
venait.  Georges  ne  la  quittait  pas  d'une 
minute  ,  et  Charles  soupirait  à  son 
tour  :  il  s'approchait  de  la  demoi- 
selle ,  quand  les  convenances  le  per- 
mettaient; il  s'arrêtait  quand  il  crai- 
gnait de  paraître  indiscret  ou  impor- 
tun :  un  sourire  qu'ohtenait  Georges 
ranimait  ses  soupçons  ;  une  caresse 
innocente  rallumait  sa  jalousie  ;  un 
mot  affable  que  Sophie  lai  adressait 
le  calmait  aussitôt  ,  et  lorsque  midi 
sonna  ,  il  avait  passé  cent  fois  de  l'es- 
pérance à  la  crainte  et  de  la  crainte 
à  l'espérance. 

A  la  fin  du  dîner ,  Guillaume  parut , 
chargé  de  rubans  de  toutes  les  façons 
et  de  toutes  les  couleurs.  Georges 
s'échappe  ,  il  court ,  il  vole ,  il  revient  ; 
il  a  aussi  son  ruban  à  la  main,  (c  Celui- 
ci,  notre  demoiselle,  n'est  pas  aussi 
beau  que  ceux  d'un  ^lonsieur  ;  mais 
vous   ne  refuserez  pas   l'offrande  de 
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l'amitié.  Je  l'ai  pris  blanc  pour  figu- 
rer la  pureté  de  votre  âme.  ))  Oh  !  s'il 
aime ,  pensait  Charles ,  il  n'a  pas  com- 
me moi  la  présomption  d'espérer  ,  et 

cependant    il  a    des    droits Oh  ! 

quelle  leçon  il  me  donne  î 

Sophie  prit  le  ruban  de  Georges 
d'un  air  satisfait,  elle  l'attacha  à  sa 
collerette  ,  et  Charles  jeta  sur  une 
chaise  le  paquet  que  Guillaume  ve- 
nait de  lui  remettre.  «  Aurai-je  au 
moins  l'honneur,  dit-il  à  Sophie  ,  de 
danser  la  première  contredanse  avec 
vous?  — Je  ne  puis.  Monsieur  ,  m'en- 
gager  que  pour  la  seconde  ,  la  pre- 
mière est  toujours  avec  Georges.  » 
Oh!  Georges,  Georges,  et  toujours 
Georges ,  dit  Charles  en  se  tournant 
vers  la  croisée  ,  où  il  fut  ronger  ses 
ongles,  les  yeux  fixés  sur  un  vieux 
colombier. 

Au  village ,  on  travaille  le  jour  et 
on  dort  la  nuit.   Les  fêtes    les  plus 
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solennelles  ne  changent  rien  à  l'or- 
dre établi.  On  y  danse  également  le 
jour  ,  parce  qu'il  faut  reposer  pour 
être  en  état  de  reprendre  le  travail 
le  lendemain  au  point  du  jour  ,  et 
puis  les  jeunes  villageoises  n'ont  pas 
besoin  de  llambeaux  pour  paraître 
fraîches ,  et  donner  de  la  vérité  au 
rouge  de  crépon  ou  de  vinaigre  ;  les 
femmes  s'embarrassent  peu  qu'on  voie 
leurs  rides  naissantes  :  leurs  maris 
ont  vieilli  avec  elles  ,  elles  n'ont 
pas  le  temps  de  chercher  à  plaire  à 
d'autres.  A  une  heure  donc ,  à  une 
heure  après-midi  ,  le  tambourin  ,  le 
llùtet  et  un  mauvais  violon  se  font 
entendre  dans  les  rues  du  village. 

Et  vite,  Georges  tire  ses  gants  de 
m  blanc ,  et  vite  Charles  présente  la 
main  à  Sophie.  Il  est  trop  tard,  Geor- 
ges. Mademoiselle  d'Arancey  ne  pou- 
vait, sans  impolitesse,  refuser  le  bras 
de  rétranger.  Georges  soupire  en  mar- 
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chant  à  côté  d'elle.  Sophie  le  le^o^arde  ; 
Georges  la  regarde  aussi ,  et  d'un  air 
si  triste!  Sopliie  passe  son  autre  bras 
sous  celui  de  Georges  ;  Georges  sou- 
rit ,  et  Charles  soupire  à  son  tour. 

Le  bon  vieillard  les  suit ,  appuyé 
sur  son  bâton  noueux.  Il  a  pris  l'ha- 
bit de  drap  d'Elbeuf  marron  ,  à  grands 
paniers  et  à  parements  qui  couvrent 
l'avant-bras ,  et  s'arrondissent ,  en  des- 
cendant jusqu'aux  hanclies  ;  il  a  la 
veste  de  basin  blanc  ,  brodée  en  co- 
ton rouge  ,  dont  les  basques  avancent 
et  reculent  alternativement ,  d'après 
le  mouvement  des  .^enoux  ;  ses  bas 
de  laine  OTise  sont  roulés  sur  une  cu- 
lotte  de  velours  d'Utrecht  noir ,  et  ses 
petites  boucles  de  cuivre  attachent  des 
souliers  carrés.  Il  marche  d'un  air  pré- 
pondérant ,  parce  qu'il  a  été  marguil- 
lier ,  et  bien  qu'il  n'y  ait  plus  de  fa- 
briques ,  on  n'en  doit  pas  moins  des 
ép^ards  à  un  ancien  dignitaire. 
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Ils  arrivent  sur  la  place.  Le  caba- 
retier  du  lieu  y  a  porté  ses  tables  , 
ses    bancs',    ses  pots  ,  ses  verres  ,  et 
une  feuillette  de  petit   vin   du  pays. 
Le  pain  blanc  ,  les  jambonneaux  ,  les 
andouilleltes  flattent  la  vue  et  cares- 
sent Todorat  des  sobres  liabilants.  Sur 
deux  tonneaux  vides  sont  jucliés  les 
deux   ménétriers  ,    dont    les   accords 
provoquent  la  gaîté.   Sous  d'iiumbles 
toiles  soutenues  par  des  perches ,  le 
marchand  de  pain  d'épices  ,    de  jou- 
joux ,  le  petit  merceri  et  Polichinelle 
appellent   les  chalans   que  retient  le 
galoubet.    Les  vieillards  s'entretien- 
nent à  table,    le  verre  à  la  main  ; 
l'un  parle  de  ses  campagnes  ^  l'autre 
de   ses   jeunes    amours.    Les    mères 
observent  leurs  fdles  ;  une  agacerie  , 
un  coup-d'œil    lancé  à    la  dérobée  , 
leur  font  pressentir  un  mariage  qui 
pourra  se  faire  après  la  récolte  pro- 
chaine. Les  jeunes  filles,  les  jeunes 


02  MONSIEUR    BOTTE. 

garçons  se  disposent  à  sauter ,  non  pas 
pour  qu'on  les  regarde  ,  mais  pour  se 
divertir. 

Lorsque  les  quatre  personnages 
s'approchèrent  du  grand  tilleul  ,  les 
vieillards  se  levèrent  et  offrirent  une 
place  à  monsieur  le  Marguillier.  Les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  entou- 
rèrent ,  pressèrent  Sophie.  Point  de 
révérences  ,  pointde  compliments  ;  des 
marques  d'intérêt,  de  déférence  expri- 
mées par  des  bouches  naïves ,  orga- 
nes de  bons  cœurs,  a  Ah  !  disait  So- 
phie à  Georges ,  qu'il  est  doux  d'être 
aimée  ainsi  !  Ah  ,  ^lademoiselle  ,  ré- 
pondait Charles  ,  qu'il  est  doux  de  le 
mériter  !  » 

Mademoiselle  d'Arancey  se  place 
avec  Georges  :  trois  couples  se  pré- 
sentent aussitôt.  On  danse  ,  on  se 
croise  ,  on  s'embrouille  ,  on  rit ,  on 
recommence.  Charles  ,  appuyé  contre 
le  gros  tilleul ,  suivait  tous  les  mou- 
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vements  de  Sophie  :  on  le  tire  par 
l'habit.  C'est  Guillaume ,  chargé  de 
ses  rubans ,  dont  il  ne  sait  que  faire. 
«  Hé  ,  parbleu  î  lui  dit  Charles  ,  dis- 
tribue-les toi-même,  j) 

Guillaume ,  très-connaisseur,  com- 
mence par  les  plus  jolies  ;  toutes  re- 
fusent. 11  passe  aux  mamans ,  aux  jeu- 
nes gens  ,  aux  vieillards  ;  partout  mê- 
mes refus  ;  quelquefois  même  des  mar- 
([ues  de  dédain.  Sophie  ,  à  qui  rien  n'é- 
chappe ,  quitte   précipitamment  son 
danseur.  «  Monsieur  ^  dit-elle  à  Char- 
les ,  on  n'a  pas  ici  la  sottise  d'avoir 
de  l'orgueil  ;  mais  on  s'estime  ce  qu'on 
vaut ,  et  je  vois  qu'on  n'a  pas  cru  de- 
voir accepter  du  valet  ce  que  le  maî- 
tre a  dédaigné  d'offrir.  Vous  êtes  un 
ange ,  lui  répond  Charles  ;  vous  ins- 
truisez comme  vous  savez  plaire.  » 

Il  saute  sur  la  table  ,  et  demande 
à  être  entendu.  Un  cercle  se  forme 
autour  de  lui.  Le  nez  en  l'air,   les 
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bouches  ouvertes  ,  les  yeux  fixés  sur 
lui  ,  on  écoute  et  on  attend.  «  Le  zèle 
de  mon  piqueur ,  dit-il ,  lui  a  fait  com- 
mettre une  faute  que  je  n'avais  pas 
prévue.  J'avais  demandé  à  M.  Edmond 
s'il  me  serait  permis  de  parer  de  ces 
rubans  ces  jeunes  gens  et  ces  demoi- 
selles. Encouragé  par  sa  réponse  ,  je 
me  proposais  de  les  placer  moi-même  ; 
et  Guillaume  n'a  pas  réfléch  qu'en 
cherchant  une  jouissance  ,  il  m'impo- 
sait une  privation.  Pern  ettez  ,  mes 
amis  5  que  je  vous  offre  ces  bagatelles 
comme  une  légère  marque  de  mon 
estime.  » 

Charles  mentait  en  accusant  son  pi- 
queur ;  mais  il  avait  une  bévue  à  ré- 
parer ;  la  réparation  indiquée  par  So- 
phie lui  paraissait  d'une  nécessité  ab- 
solue ,  et  on  se  tire  d'un  mauvais  pas 
comme  on  peut. 

A  peine  a-t-il  cessé  de  parler,  que  les 
fdlettes  se  présentent  Tune  après  l'au- 
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tre ,  les  yeux  baissés  ,  les  joues  ver- 
meilles ,  et  les  mains  croisées  sur  le 
(levant  du  corset.  Un  petit  marcliand 
d'épingles  avait  saisi  l'occasion.  Monté 
sur  une  pierre  ,  il  allongeait  le  bras  , 
et  tenait  son  papier  élevé  à  la  liauteur 
de  Charles.  Cliarles  prenait  un  épin- 
gle ,  déroulait  une  pièce  de  ruban  , 
l'attachait  ;  il  adressait  à  toutes  des  pa- 
roles flatteuses ,  et  pas  un  mot  qui  pût 
alarmer  la  pudeur  :  Sophie  était  là  , 
Sophie  le  voyait ,  et  pour  lui  être  agréa- 
ble ,  il  fallait  être  pur  comme  elle. 

Aux  jouvencelles  succédèrent  les 
garçons.  Il  ont  un  air  décidé  ,  et  le 
chapeau  à  la  main.  Tous  eurent  part 
aux  largesses  de  Charles  ,  tous  le 
remercièrent ,  et  la  contredanse  tinie, 
mademoiselle  d'Arancey  s'approcha  à 
son  tour  ,  appuyée  sur  le  bras  de 
Georges  :  «  Tout  le  monde  peut  faire 
des  fautes,  dit-elle  à  Cliarles;  il  est 
beau  d'avoir  le  courage  de  les  ré- 
I.  6. 
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parer.  N'aurai-je  pas  aussi  n7on  ru- 
ban ?  —  Il  ne  m'en  reste  que  deux  , 

Mademoiselle  ;  un  vert —  Et  un 

souci  ;  c'est  ce  dernier  que  je  choi- 
sis :  la  couleur  convient  à  ma  situa- 
tion. Monsieur,  donnez  l'espérance  à 
Georges  :  dans  son  état  on  en  a  be- 
soin. »  Georges  entr'ouvrit  sa  che- 
mise. ('  \oici  ,  notre  demoiselle ,  celui 
que  vous  me  donnâtes  Tan  passé  : 
permettez  que  je  n'en  porte  pas 
d'autre.  » 

Ah  !  pensait  Charles  ,  l'amour  ne 
se  caclie  point  ;  elle  a  lu  dans  mon 
âme.  Si  je  n'ai  rien  à  espérer ,  pour- 
quoi m'avoir  fait  sentir  mon  impo- 
litesse envers  ces  paysans?  Pourquoi 
me  louer  quand  j'ai  réparé  une  bé- 
vue.^ Pourquoi  me  demander  elle- 
même  un  ruban ,  et  l'attacher  à  côté 
de  celui  de  Georges  ?  Une  jeune  per- 
sonne de  seize  ans  donne -t -elle  des 
conseils  et  des  récompenses  à  quel- 
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qu'un  qui  ne  lui  inspire  aucun  in- 
térêt !  Mais  la  couleur  de  l'espérance , 
dont  elle  voulait   que  je  parasse  ce 

garçon  ?. Ah  !  l'espérance  d'une 

vie  moins  laborieuse  ,  d'une  aisance 
plus  marquée  ;  voilà  sans  doute  ce 
(ju'elle  souhaite  à  Geor[jes  ;  et,  tout 
i)ien  examiné  ,  elle  n'a  pas  d'amour 
pour  lui. 

Plein  de  ces  idées  flatteuses ,  Charles 
prend  la  main  de  mademoiselle  d'A- 
ra ncey  ,  et  se  dispose  à  commencer 
ia  seconde  contredanse.  A  l'instant 
on  abandonne  la  piquette  et  les  pe- 
tits .o-àteaux ,  et  Polichinelle ,  et  le  mar- 
ciiand  de  pain  d'épices.  Voyons,  di- 
saient les  jeunes  fdles  ,  comment  danse 
ce  beau  jeune  homme  qui  donne  de  si 
jolies  pièces  de  ruban. 

Charles  n'était  pas  ce  qu'on  appelle 
à  Paris  un  beau  danseur ,  mais  il  avait 
de  la  précision  ,  et  beaucoup  de  grâce 
naturelle.    Le  désir  de  plaire  ,   et  le 
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rayon  d'espoir  qui  l'animait  en  ce  mo- 
ment, devaient  donner  à  sa  danse  mie 
expression  dont  l'art  n'approcha  ja- 
mais. 11  part ,  et  on  s'étonne  ;  Uf^ev 
comme  Zéphire,  à  peine  efïleiire-t -il  le 
gazon.  Tousses  mouvements  respirent 
l'amour  ,  qui  se  peint  dans  ses  yeux  , 
et  un  murmure  d'admiration  se  fait 
entendre. 

Marlemoiselle  d'Arancey  ne  se  li- 
vre d'abord  qu'avec  timidité  ;  mais  , 
électrisée  elle  -  même  par  une  ma- 
nière de  danser  qu'on  ne  connait  pas 
au  village  ,  elle  se  laisse  aller  au 
charme  qui  l'entraîne.  Ses  yeux  n'ex- 
priment que  la  gaîté,  mais  sa  bouche 
daigne  sourire  ,  et  Charles  est  ivre  de 
plaisir. 

Leurs  bras  s'entrelacent ,  se  déta- 
chent ,  se  cherchent ,  se  reprennent 
et  se  caressent  encore.  Cent  passes 
voluptueuses  font  valoir  les  contours 
de  deux  corps   parfaits.  Quelquefois 
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ils  sont  à  dix  pas  l'un  de  l'autre  , 
mais  c'est  pour  se  rapprocher  avec 
la  promptitude  de  rèclair  ,  s'unir  et 
ne  paraître  qu'un.  Dans  une  de  ces 
passes ,  la  bouche  de  Charles  touche 
presque  celle  de  la  belle  Sophie.  C'est 
son  lialeine  qu'il  respire ,  c'est  sa  gorfje 
naissante  qu'il  presse  contre  son  sein... 
Un  cri  se  fait  entendre  ;  la  danse  est 
suspendue.  On  regarde,  on  cherche.... 
on  trouve  Georges  étendu  au  pied 
d'un  arbre.  La  pâleur  de  la  mort 
couvre  ses  joues  ;  ses  lèvres  décolo- 
rées sont  agitées  de  mouvements  con- 
vulsifb\ 

Sophie  s'élance  ,  court ,  prend  la 
tète  du  malheureux  jeune  homme, 
et  la  pose  sur  ses  genoux.  Aidée  du. 
vieux  Edmond  ,  elle  le  relève  ,  elle 
lui  aideà  marcher  ;  elle  s'éloigne  de 
la  pelouze  sans  adresser  un  mot  d'ex- 
cuse à  Charles  ,  sans  même  paraître 
penser  à  lui. 
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a  Oh  !  répétait  alors  celui-ci ,  don- 
nez l'espérance  à  Georges ,  dans  son 
état  on  en  a  besoin  !  Quelle  espérance 
elle  voulait  que  je  confirmasse  !  Celle 
de  voir  combler  un  jour  l'intervalle 

qui  les  sépare Elle  l'aime,  elle 

l'aime  ,  je  n'en  saurais  douter.  Guil- 
laume, rassemble  nos  gens;  que  dans 
cinq  minutes  les  chevaux  soient  à 
l'entrée  de  cette  place.  Tu  m'excu- 
seras auprès  de  !M.  Edmond  :  tu  lui 
diras  que  je  crains  de  le  déranger 
dans  les  soins  qu'il  rend  à  son  tils — 

Tu  lui  diras Tu  lui  diras  ce  que 

tu  croiras  convenir  Je  ne  veux 

])lus  la  voir  ,  je  ne  la  verrai  plus.  » 

Charles  se  dérobe  à  la  multitude, 
il  marche  au  liasard.  Il  regrette  sa 
première  tranquillité  ,  il  maudit  l'a- 
mour ,  cet  amour  qui  s'est  si  rapide- 
ment emparé  de  toutes  ses  facultés. 
(f  Oui ,  ajoutait-il ,  oui ,  je  serai  mal- 
heureux ,  parce  que  Georges  Ta  con- 
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nue  avant  moi.  Il  n'a  pu  supporter 
l'abandon  avec  lequel  e^le  dansait  ;  il 
a  succombé  à  sa  jalousie  ;  3t  pour  le 
secourir  elle  n'a  consulté  que  son  cœur, 
elle  a  oublié  cent  témoins  qui  l'envi- 
ronnaient ,  elle  a  dédaigné  les  bien- 
séances   Abl  Sophie  ,  Sophie  I  » 

11  monte  à  cheval  ;  il  enfonce  ses 
éperons  dans  les  flancs  de  l'animal , 
û  laisse  ses  gens  bien  loin  derrière 
lui.  Il  arrive  chez  son  oncle  ,  cou- 
vert de  sueur,  de  poussière  ;  il  dis-^ 
sipe  linquiétude  de  monsieur  Botte  , 
en  attribuant  à  la  fati/^ue  le  désordre 
ipii  a  dérangé  tous  ses  traits.  11  se 
renferme  chez  lui  ,  et  se  jette  sur  une 
ottomane  ;  il  y  passe  une  partie  de  la 
nuit. 

La  fraîcheur  du  matin  calme  son 
sang  enflammé.  Il  se  met  au  lit ,  et 
le  sommeil  qui  Favait  fui  la  nuit 
précédente  ,  vint  malgré  lui  fermer 
ses  paupières.  Il  se  réveille  assez  tran- 
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(juille  ,  et  l'idée  de  Sophie  est  l;i  pre- 
mière qui  s'offre  à  son  imagination. 
«  Je  l'ai  promis  ,  dit-il  et  je  la  ser- 
virai. Je  lui  donnerai  tout  ce  que 
j'ai ,  tout  ce  que  me  donnera  mon 
oncle.  Elle  sera  propriétaire  d'un  bien 
qu'elle  brûle  de  partager  avec  Geor- 
.ges.  Je  serai  mallieureux  toute  ma 
vie  ;  mais  elle  ne  m'ôtera  pas  la  con- 
solation d'avoir  contribué  à  son  bon- 
heur. )) 

Il  se  lève;  il  court  chez  tous  ceux 
qui  peuvent  être  utiles  au  bonhomme 
Edmond;  il  les  persuade  ,  il  les  ga- 
gne :  il  rassemble  quelques  bijoux 
que  son  oncle  n'a  plus  l'habitude  de 
lui  voir  porter  ;  il  en  joint  le  produit 
à  ce  qu'il  possède  d'argent  comptant. 
11  appelle  Guillaume  ,  il  lui  donne  ses 
instructions  ;  car  pour  lui ,  il  ne  verra 
pas  mademoiselle  d'Arancey ,  il  ne 
veut  plus  la  voir. 

Le  jour  se  passe  sans  qu'il  ait  rien 
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changé  à  ses  résolutions.  La  nuit  vieiu 
t'I  il  se  trouve  seul  avec  son  cœur. 
«  rse  plus  la  voir  ,  disait-il ,  ne  plus  la 
voir  !  Hé ,  le  puis-je^  bon  Dieu  !  reffort 
est  impossible  ))  Il  sonne  ,  son  vaîe! 
de  chambre  rentre:  «  Qu'on  m'en^•oil^ 
Guillaume.  ; 

('  (juiliaume  ,  rends-moi  le  paquet 
(jue  je  t'ai  remis  dans  la  journéej  et 
demain  ,  de  .orand  matin,  mon  équi- 
page de  chasse.  —  Mais  ,  Monsieur... 
—  Point  de  mais.  --  Cette  demoiselle 
d'Arancey  vous  fera  devenir  fou.  ■— - 
Oui,  fou  ,  c'est  le  mot.  Sors  ,  et  obéis.  ^ 


CHAPITRE  III. 

iUTRE  SUITE  DE  l' EXPOSITION. 

Al  point  du  jour  la  trompette  sonne. 
Les  valets ,  les  chevaux ,  les  chiens  , 
tout  est  prêt.  On  part ,  on  arrive  au 
uuicer.  —  Guillaume  ,  dit  Charles,  je 
vais  à  la  ferme  d'Arancey.  Quand  on 
s'apercevra  de  mon  absence  ,  tu  fein- 
dras de  croire  j  comme  les  autres ,  i[ue 
je  me  suis  égaré  ;  lu  me  chercheras 
avec  eux,  et  tu  me  chercheras  justju'à 
ce  que  je  reparaisse.  » 

H  parcourt  rapidement  six  à  sept 
lieues  de  chemin  ,  et  à  mesure  qu'il  se 
rapproche  de  vSopnie,  il  jouit  du  plai- 
sir de  la  revoir  ,  il  éprouve  le  malaise 
d'une  jalousie  qui  se  rallume  à  chaque 
pas.  Partout  il  a  vu  mademoiselle  d'A- 
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raiicey  ;  [>artout  ,  hélas  !  elle  a  cIoiiik' 
il  Georges  des  marques  du  plus  \\t 
attaelienient. 

Il  met  pied  à  terre  dans  la  cour 
de  la  ferme.  La  grosse  Marguerite , 
celle  ([ui  Ta  conduit  dans  celte  cham- 
bre doù  l'amour  a  chassé  le  soiii- 
meil  ,  la  grosse  Marguerite  lai  ap- 
prend qu'Edmond  et  son  tils  sont  aux 
cliamps.  u  Au  moins,  se  dit-il,  je  ne 
verrai  pas  aujourd'hui  ce  monsieur 
Georges  pour  qui  on  affecte  de  tout 
oublier. 

Il  apprend  que  mademoiselle  d'A- 
rancey  est  &eule.  La  trouver  seule 
était  ce  ([u'il  désirait  avec  ardeur  , 
et  maintenant  il  craint  de  se  trouver 
lète  à  tête  avec  elle.  Quel  maintien 
prendre  !  Que  dire  qui  ne  décèle  un 
seciet  qu'il  voudrait  cacher  à  tout 
l'univers  ,  qu'il  voudrait  surtout  ca- 
cher à  Sophie  ?  Parler  de  Geoiges 
chercher  à  pénétrer  le  secret  de  ma_ 
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demoiselle  crArancey  ,  ne  serait  pas 
délicat.  Se  déclarer,  lorsque  la  jeune 
personne  est  évidemment  prévenue 
en  faveur  d'un  autre ,  serait  un  acte 
de  démence  ;  et  le  moyen  de  parler 
désormais  à  Sophie  ,  sans  lui  parler 
de  son  amour  ? 

Mademoiselle  d'Arancey  a  été  aver- 
tie de  l'arrivée  de  Charles  ;  elle  s'est 
avancée  au-devant  de  lui  ;  elle  l'in- 
vite à  entrer.  Il  la  suit  :  elle  lui  mon- 
tre un  siège  ,  il  s'assied  prés  d'elle  , 
timide  ,  muet  comme  il  l'était  le  jour 
où  il  la  vit  pour  la  première  foi.-. 
Combien  de  belles  dames  eussent 
voulu  être  à  la  place  de  Sophie  î  Quel 
partie  une  femme  magée  tire  d'un 
cœur  absolument  neuf  ,  et  qui  se 
donne  tout  entier!  Sophie  a  les  mœurs 
pures  du  village ,  mais  Sophie  est  clair- 
voyante :  tant  de  signes  d'une  passion 
violente  ne  peuvent  lui  échapper;  maiï> 
cette  passion  même  lui  fait  partager 
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lembari'as  de  Charles  ;  elle  est  muette 
comme  lui. 

Assis  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  ils  le- 
vaient alternativement  les  yeux  ,  et  les 
Ijaissaient  aussitôt.  Charles  roulait  et 
déroulait  Foreille  d'un  (pos  chien  de 
basse-cour  ,  qui  s'était  couché  près 
de  lui.  Sophie  avait  son  joli  pied 
appuyé  sur  les  barres  d'une  chaise 
(|ui  se  trouvait  devant  elle  ;  et  elle 
en  arrachait  la  paille  brin  à  brin.  Quel 
maintien  ils  avaient  tous  deux  !  Comme 
on  s'en  serait  moqué  à  Paris  !  Mais 
à  Paris ,  comme  ailleurs  ^  on  a  quel* 
(]uefois  tort. 

Cette  position  ne  pouvait  toujours 
dm^er.  Si  l'un  disait  un  mot ,  la  con- 
versation ne  manquerait  pas  de  s'en- 
jvàger.  Mais  qui  le  dira  ce  mot  ?  Le 
premier  est  si  difficile  à  trouver  î  On 
s'observe  ,  on  est  sur  ses  gardes  ,  ou 
tremble  de  se  compromettre.  ((  ^Mon- 
sieur  ne  voudrait-il  pas  se  rafraîchir  i 
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dit  enfin  Sophie.  »  Et  Charles  tres- 
sailht,  comme  s'il  n'eût  jamais  enten- 
du cette  voix,  (f  Oui  ,  Monsieur  doit 
a\'oir  besoin-de  prendre  qiiehjue  cîio- 
se.  »  A  cette  question  si  simple  , 
Charles  ne  répondait  rien.  Il  était 
pourtant  bien  facile  de  dire  oui  ,  ou 
non. 

Les  servantes  sont  occupées ,  et 
c'est  Sophie  elle-même  qui  lui  verse 
un  verre  de  vin.  —  «  ^lademoiselle  , 
le  vous  remercie.  —  11  n'est  pas  très- 
bon  ,  Monsieur.  —  Excellent ,  quand 
c'est  vous  qui  l'offrez.  — Vous  êtes  trop 
poli.  —  Peut-on  l'être  trop  avec  vous? 
—  Vous  me  flattez ,  Monsieur.  —  Je 
suis  vrai ,  Mademoiselle^  quoi  qu'on 
vous  dise  de  flatteur  ,  on  sera  toujours 
loin  de  la  vérité.  » 

Alademoi^elle  d'Arancey  arrache 
encore  deux  on  trois  brins  de  paille  , 
et  levant  ses  beaux  yeux  sur  Charles  : 
((  Je  ne  présume  pas  ,  Monsieur,  que 
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vous  soyez  venu  de  si  loin  pour  nie 
faire  des  compliments  trop  exaf;érés 
pour  que  j'y  sois  sensible.  —  J'apporte 
;"«  ;\î.  Edmond  le  peu  d'argent  dont 
je  peux  disposer.  —  C'est  à  M.  Ed- 
mond que  vous  l'apportez  î  —  Il  est 
j)rudent  ,    il  est   votre   conseil  ,  il   a 

accepté  pour  vous —  Et  je  vous 

remercie  pour  lui.  —  Je  nai  encore 
rien  en  propre;  mais  j'espère  ,  avec  du 
temps  et  de  l'économie  ,  assiu-er  cette 
propriété  à  M.  Georges.  —  Pourquoi 
à  lui,  Monsieur.^  nepuisje  pas  aussi, 
avec  du  temps  et  de  réçonomie  rem- 
bourser mes  bienfaiteurs  ,  et  rentrer 
dans  le  bien  de  mes  pères  .^  — Pardon  , 
Mademoiselle ,  il  vient  de  m'écliapper 
une  expression  déplacée  ,  désobli- 
geante peut-être  ;  mois  j'avoue  que  je 
ne  saurais  m'empécber  de  parler  de 
M.  (leorges.  —  J'en  parle  aussi  avec 
plaisir  ,  quand  je  ne  le  vois  pas  ,  et 
(juand  involontairement  je  lui  donne 
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(kl  chagrin  ,  je  me  fais  un  devoir  de 
]e  lui  faire  oublier.   —   Avant-hier  ^ 
par  exemple ,  n'est-il  pas  vrai ,  Made- 
moiselle ^  —  Oui ,  ^ïonsieur  ,  avant- 
liier  :  vous  avez  de  la  mémoire.   — 
Oh  ,  beaucoup,  Mademoiselle.  —  .len 
ai  assez  ,  ^ïonsieur  ,    pour  qu'il  soit 
inutile  de  me  rappeler  mes  torts.  — 
.le  ne  vous  entends  plus. — Il  est  cer- 
taines danses  que  l'usa-oe  peut  auto- 
riser  dans  les  capitales  ,  et  qui  pa- 
raissent ici  déplacées,  libres  même; 
je  tranche  le  mot.  —  Qui  paraissent 
telles    à    M.    Georges  ,   surtout.    — 
Oui,  à  Georpjes.  —  Il  a  osé  vous  faire 
des  reproches  .^  —  Il  n'ose  rien  ,  ^ion- 
.^ieur  ;  mais  l'état  où   vous  l'avez  vu 
disait  tout.  —  Oui ,  tout ,  INIademoî- 
selîe.  —  Tout  le  monde  fait  des  fau- 
tes ,  vous  disais-je  un  instant  avant  ; 
vous  avez  elfacé  la  vôtre  ;  je  me  suis 
empressée  de  réparer  la  mienne.  — 
Ah  !   vous   êtes  comptable  de  votre 
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conduite  à  monsieur  Georges?  — 
Non,  Monsieur';  je  ne  dois  de  compte 

((u"à  moi  ;  mais  Georges  souffrait 

—  Il  n'est  pas  le  seul  qui  soutFre  , 
Mademoiselle  ,  et  vous  ne  faites  rien 
([ue  pour  lui,  —  A  ous  me  faites  sou- 
venir moi-même  ,  Monsieur ,  que  je 
vous  dois  des  excuses.  —  A  moi ,  ^la- 
demoiselle.*  --  De  Timpolitesse  avec 
laquelle  je  vous  ai  quitté  au  milieit 
d'une  contredanse.  —  Des  excuses  , 
(les  excuses  !  lié  ,  non,  Mademoiselle, 
ce  ne  sont  pas  des  excuses  que  je 
demande.  —  C'est  pourtant  tout  ce 
t[ue  je  puis  ;  c'est  tout  ce  que  vous 
pouvez  attendre  de  moi.  —  Je  n'at- 
tends rien je  ïie  demande  rien 

Georges  pour  vous le  désespoir 

pour  moi.   —   Remettez-vous  ,  jMon- 

sieur  ,  vous  oubliez  les  épiards — 

.le  suis  perdu  ,  égaré  ,  hors  de  moi....») 
Et  sans  pouvoir  ni  se  maîtriser,  ni 
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même  réfléchir  ,  Charles  tombe  aux 
pieds  de  mademoiselle  d'Arancey. 

«:  Relevez-vous,  Monsieur,  et  écou- 
tez-moi. Je  crois  devoir  à  mes  mal" 
lïeurs  une  raison  prématurée  ,  et  j'ai 
pris  ici  beaucoup  de  la  franchise  de 
nos  bons  habitants.  Je  vous  connais 
peu ,  mais  je  vous  connais  par  des 
actions   louables  ,  et  si  je  vous  ai  si 

lé.ofèrement  jugé —  Non  ,  iNïade- 

moiselle  ,  non  ,  je  vois  trop  que  je 
n'ai  de  droits  qu'à  votre  estime  ;  mais 
celte  estime  est  fondée  ;  j'ose  vous 
l'assurer.  —  Je  ne  m'armerai  donc 
pas  contre  vous  d'une  fierté  inutile  ; 
je  descendrai  bien  moins  à  la  dissi- 
mulation :  je  vais  vous  parler  avec 
franchise.  Je  me  suis  aperçue  de  l'im- 
pression que  j'ai  faite  sur  vous  ,  et 
j'en  ai  été  affligée.  —  Affligée  ,  Made- 
moiselle !  vous  prononcez  mon  arrêt. 
Je  vous  salue ,  et  je  n'aurai  l'honneur 
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fie    vous  revoir   que  lorsque  vos    in 
tértls   Texioeront.    —  IMonsieur  voii- 
<lra  bien  ,  avant-  de  partir  ,   in'éeoii- 
!er  encore  un  moment.  — lié  ,  quen- 

reiidrai-je  ,   Mademoiselle — 

liicn  de  bien  satisfaisant  pour  vous, 
Monsieur  ;  mais  il  ne  suffit  pas  à  une 
jcime  personne  d'être  irréprocbable  ; 
il  faut  qu'on,  la  juge  ce  qu'elle  est  , 
et  vous  êtes  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  je  compte  l'opinion  pour  quel- 
<jue  chose.  Ecoutez-moi,  sans  m'inter- 
rompre  ,  je  vous  en  prie.  —  Mademoi- 
.selle  ,  il  ne  m'échappera  pas  un  seid 
mot. 

((  —  Vous  savez  comment  je  suis 
entrée  dans  cette  maison  _,  comment 
j'y  suis  traitée  :  il  est  inutile  de  vous 
j)arler  de  mes  sentimens  envers  ces 
deux  liommes  respectables  ,  puisque 
vous  avez  un  cœur  sensible.  Georges 
et  moi ,  nous  avons  crû  ensemble  , 
nous  avons  partagé  les  mêmes  plaisirs , 


84  MONSIEUR    BOTTE. 

et  ces  jeux  de  la  première  adolescence 
ont  établi  entre  nous  une  intimité  à 
laquelle  le  temps  a  chaque  jour  ajou- 
té, ^lais  Georges  ,  plus  âgé  que  moi , 
avait  un  sentiment  naturel  des  bien- 
séances ,  et  ses  égards  ,  ses  respects 
même,  m'ont  toujours  garantie  de 
toute  espèce  de  danger. 

»  Depuis  un  an ,  Georges  est  devenu 
triste  ,  pensif,  distrait ,  et  voilà  pour- 
quoi je  ne  le  laisse  jamais  à  ses  re- 
lierions. Le  travail  l'occupe  seul  aux 
champs  ;  ici ,  je  m'efforce  d'éloigner 
de  lui  des  idées  affligeantes  ,  bien  affli- 
geantes ,  sans  doute  ,  puisqu'il  refuse 
<le  me  les  confier.  Son  père  n'a  nul 
soupçon  de  son  état  ,  et  moi  je  res- 
pecte son  secret  ;  je  me  suis  chargée 
seule  du  soin  ,  du  devoir  de  le  con- 
soler. 11  m'écoute  avec  douceur,  avec 
reconnaissance ,  et  souvent ,  assez  sou- 
vent, j'ai  ramené  le  calme  dans  son 
cœur  ,  et  la  gaîté  sur  son  front. 
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»  Voilà ,  Mon  sieur  ,  Timique  cause 
de  mes  attentions  soutenues  pour 
Georges ,  de  ces  attentions  qui  vous 
ont  donné  de  la  jalousie,  et  vous  me 
permettrez  de  a^ous  observer  que  vous 
n'avez  pas  le  droit  d'être  jaloux.  —  Il 
est  trop  vrai ,  Mademoiselle  ;  mais 
JNÏ.  Georges  peut-il  l'être  sans  vous 
déplaire?  —  L'amitié,  Monsieur ,  con- 
naît aussi  la  jalousie.  —  Hé!  Made- 
moiselle ,  avez-vous  pu  vous  y  mé- 
prendre? L'autre  jour ,  à  souper ,  vous 
avez  paru  applaudir  à  quelques  sail- 
lies que  vous  seule  m'inspiriez ,  et 
monsieur  Georges  est  devenu  froid  , 
mais  d  un  froid  affecté.  Il  n'a  pu  ca- 
cher son  mécontentement  quand  il 
a  su  que  je  restais  à  la  fête  ;  enfin  il 
s'est  trouve  mal ,  très-mal  ,  lorsque 
j'ai  dansé  avec  vous. 

»  —  Voici  à  peu  près  ,  Monsieur,  ce 
(}u'îi  m'a  dit  ce  matin.  Le  jeune  homme 
(pie  nous  avons  reçu  vous  aime  ,  notre 
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(It'inoiselle.  —  Ah  I  il  a  aussi  vu  cela  .' 
—  Il  a  vu  cela ,  e(.  il  a  ajouté  :  Selou 
le  rapport  de  ses  gens ,  lejeune  mon- 
sieur sera  immensément  riche  ;  mais 
il  dépend  d'un  oncle  qui  calculera 
sans  doute  à  quelle  fortune  son  neveu 
doit  prétendre.  —  Voilà,  Mademoi- 
selle ,  des  craintes  bien  oldigeantos  et 
bien  prématurées.  —  Cet  oncle  ,  c'est 
toujours  Georges  qui  parle ,  cet  on- 
cle est  opiniâtre,  dur  même,  et  le 
jeune  monsieur  parait  violent.  Les, 
obstacles  irriteront  un  amour  qui  ne 
[ait  que  de  ualue.  —  Et  qui  est  ex- 
trême ,  et  qui  décidera  du  reste  de 
ma  vie.  —  Lejeune  monsieur  ne  mû- 
nao-era  rien  :  il  se  brouillera  avec  son 
oncle  ,  et  vous  joindrez  au  chagrin 
de  vous  être  inconsidérément  atta- 
chée à  lui,  le  regret  de  lui  faire  perdre 
sa  fortune.  —  Et  comment  monsieur 
Georges  ,  ([ui  n'ose  rien  ,  disiez-vous  , 
prononce- t-il  que  mon  oncle  ne  ser.^ 
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])as ,  comme  moi  ^  sensible  à  tant  de 
mérite  ,  qu'il  ne  s'empressera  pas  de 
réparer  les  torts  de  la  fortune  envers 
vous  ?  --  Cela   n'est   pas   probable  , 

Monsieur.  —  Probable Non  ,  ]Ma- 

demoiselle.  —  Georges  a  donc  eu 
raison  de  me  parler  ainsi.  —  Georrjrs 
a  ses  motifs  pour  m'éloigner  de  vous. 
—  Nous  avons  ensuite  parlé  de  la 
danse ,  et  Georges  a  cru  voir  que 
vous  me  respectez  peu.  —  Je  ne  vous 
respecte  pas!  l'insolent!  voyez  vous  , 
voyez-vous  ,  Mademoiselle  ,  comme 
il  clierclie  à  me  perdre  dans  votre 
esprit  !  —  Vous  m'avez  promis  ,  Mon- 
sieur ,  de  ne  pas  m'interroirpre.  — 
Pardon  ,  mille  pardons  ,  ^îademoi- 
selle.  —  Si  le  jeune  monsieur ,  a  pour- 
suivi Georges  ,  vous  respectait  comme 
il  le  doit  ,  vous  aurait-il  fait  faire  ^ 
eu  dansant,  ce  que  jamais  personne 
n'eiit  imaginé  ici  ,  ce  que  jamais  au- 
cune fdie  n'osera  se  permettre  ?  Tou- 
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tes  se  sont  inseiisiblement  éloignées  , 
et  quand  j'ai  vu  cetéloignement ,  re- 
marqué ce  silence  cVimprobation  ,  il 
m'a  semblé  que  mon  cœur  se  brisait  , 
et  j'ai    perdu  l'usage   de   mes   sens. 
\  oilà  ,    Monsieur  ,  ce    que    m'a   dit 
Georges  ,  et  je  ne   trouve  là  que  le 
langage  de  la  vraie  ,  de  la  solide  ami- 
tié. Il  est  cerjain  que  si  j'étais  moins 
connue  ici  ,  si  j'étais   moins  aimée  , 
cette    malheureuse    contredanse    me 
ferait  un  tort  irréparable.  Je  me  suis 
excusée  près  de  ces  bonnes  gens.  — 
Près  de  ces  \ilîapeois  ,  mademoiselle 
d'Arancey  !  —  Il  n'y  a  plus   qu'une* 
pauvre  Sophie   qui  ne   trouve   ([u'ici 
des  amis  ,  des  compagnes;  les  détails' 
mêmes  dans  lesquels  j'entre  avec  vous 
vous  prouvent.  Monsieur,  combien  je 
suis  jalouse  de   l'estime  de    tout   le' 
monde.    —  Ah  !  Mademoiselle  ,  qui 
jK)urrait  vous  refuser  la  sienne?  — 
Ceux  dont  je  ne  respecterais  pas  les 
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Tisaj^és.  J'ai  tout  attribué  de  votre  pai  t 
à  la  liberté  qu'autorisent  les  villes;  je 
me  suis  prévalue  de  l'impossibilité  dé 
vous  laisser  au  milieu  d'une  contre- 
danse ;  j'ai  fait  remarquer  que  je  n'ai 
pas  balancé  ,  quand  je  me  suis  vue 
l'objet  du  blâme  public.  Il  est  poiir- 
îant  vrai  que  je  dansais  avec  plaisir  , 
avec  assez  de  plaisir  pour  ne  rien  re- 
marquer ,  et  que  je  n'ai  cessé  que  pour 
>ecourir  Geor.<Tes. 

—  ))  J'avoue ,  Alademoiselle  ,  (|ue 
res  éclaircissements  que  vous  ne  me 
deviez  pas  ,  que  j'étais  loin  d'at- 
fendre  de  vous  ,  me  paraîtraient  sa- 
tisfaisants, convaincants  même,  si 
je  pouvais  les  concilier  avec  lerui>an 
rose  que  monsieur  Georges  porte  sur 
son  cœur ,  avec  le  ruban  vert  que 
vous  lui  destiniez.  —  Eh  !  Monsieur  , 
ceci  est  aussi  facile  à  expli([uer  que 
le  reste.  En  lui  présentant  le  ruban 
vert  y  je  lui  donnais  à  entendre  (|ue 
i.  8. 


()0  MONSIEUR    BOTTE. 

j'espérais  ,  ou  ([u'il  me  confierait  son 
secret,  ou  qu'il  surmonterait  son  cha- 
.orin.  Il  porte  le  petit  ruban  rose,  parce 
que  c'est  moi  qui  le  lui  ai  donné  ;  je 
porte  aussi  le  ruban  blanc  que  j'ai 
reçu  de  lui  ;  et  si  vous  mettiez  trop 
d'importance  à  cela  ,  vous  vous 
tromperiez  étrangement  sur  la  nature 
de  mes  sentiments  pour  Georges.  — 
Est-il  bien  vrai ,  jMademoiselle  ,  est-il 
])ien  vrai  que  vous  ne  Taimez  pas.'  — 
Dans  le  sens  que  vous  attachez  à  ce 
mot ,  non  ,  Monsieur ,  je  ne  l'aime 
pas.  —  ^  ous  ne  l'aimez  pas  !  ab  î  ré- 
pétez-moi,  répétez -moi  encore  que 
vous  ne  l'aimez  point.  —  Si  je  l'ai- 
mais ,  Monsieur  ,  je  le  dirais  à  son 
père  ,  à  vous  ,  à  toute  la  terre  ,  et  je 
ne  serais  blâmée  que  de  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  reconnaissance. 
Nous  avons  épuisé  ,  Monsieur^  tout  ce 
tpii  peut  avoir  rapport  à  Georges  ;  ji- 
vais  maintenant  vous  parler  de  vous. 
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>^  Je  m'estime  assez  pour  penser 
(|u'on  ne  peut  avoir  sur  moi  que  des 
vues  honorables  :  mais  je  suis  très- 
jeune  encore  ,  et  ma  situation  ne  me 
j)ermet  pas  de  penser  à  un  établisse- 
ment. —  Tout  ,  ^lademoiselle  ,  tout  , 
nu  contraire  ,  s'emble  vous  presser 
ôv  lepiendre  votre  ran.^-  dans  la  so- 
ciété. —  Personne  ne  peut  me  le  ren- 
(li  e  ,  Monsieur.  ^  ous  -  inèmc  ,  qui 
vous  eflorcez  de  trouver  tout  facile, 
voiis  oubliez  le  juste  ascendant  qua 
sur  vous  un  oncle  ([ui  ,  très-proba- 
l)l(Mnent  ,  vous  en  conveniez  tonl  à 
I  heure  ,  n'entrera  point  dans  vos 
\nes,  et  je  vous  avoue  que  je  me 
iruuverais  très- humiliée  d'être  reje- 
k'e  par  le  chef  d'une  famille  dans 
lacjuelle  je  ne  prétends  pas  entrer, 
r/esl  ce  qui  m'arrivera  ,  cependant, 
si  vous  ne  maîtrisez  une  impétuosité 
(|iii  vous  fait  prendre  l'exaltation 
i\v  la    tète  pour  les  douce^^  énuiîioiK- 
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du  cœur.  —  Ah  !  par  grâce ,  ne  ca- 
lomniez pas  ce  cœur  où  vous  régne/. 
la  première ,  et  où  vous  régnez  sans 
retour.  —  Vous  ne  me  persuaderez 
pas,  Monsieur  ,  qu'un  amour  de  qua- 
rante huit    heures   ait  jeté   de   pro- 
fondes racines  ,  et  qu'il  soit  diflicite 
de  le  vaincre.  —  Mademoiselle  ,  vous 
vous  jugez  comme  une  femme  ordi- 
naire    Malheur  à  qui  vous   connaît, 
comme  moi ,  et  qui  cesserait  de  vous 
aimer  î  —  Promettez-moi ,  du  moins , 
Monsieur  ,  de  ne  pas  com[»romettre 
envers  monsieur  votre  oncle  ,  et  ma 
tranquillité  ,    et   une    sorte  d'orgueil 
qui ,  peut-être  ,    n'est   pas  déplacée. 
Four  vous  déterminer  à  m'accorder 
ce  que  je  vous  demande ,  je  vous  prie 
de  bien  entendre,  de  vous  souvenir 
que  le  consentement  même  de  votre 
oncle  ne  changerait  rien  à  mes  réso- 
lutions :  elles  sont  fondées  sur  le  res- 
pect filial ,  et  je  veux  que  vous  le» 
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juf>iez.  J'ai  mon  père  ,  Monsieur  ;  if 
est  fugitif,  malheureux.  Depuis  lon.']- 
temps  je  n'en  ai  plus  de  nouvelles  ; 
mais  je  n'en  suis  pas  moins  sous  sa 
dépendance.  Il  a  (juitté  la  France  par 
attachement  à  des  prtyugés  hérédi- 
taires,  que  j'apprécie  maintenant  à 
leur  juste  valeur;  mais  ces  préju^^és 
sont  l'unique  bien  qui  lui  reste  ;  ils 
sont  peut-être  sa  consolation  ,  et  je 
n'ajouterai  pas  à  ses  cha-j^rins,  en  fai- 
sant un  choix  qui  ne  s'accorderait 
point  avec  sa  façon  de  penser.  Je  vous 
engage  donc  ,  Monsieur ,  à  cesser  des 
poursuites  absolument  inutiles  ;  mais 
je  ne  renonce  pas  aux  services  qut' 
vous  rendez  à  M.  Edmond  ,  et  donf 
par  la  suite  je  profiterai  seule.  Mon 
amitié  en  sera  le  prix  ;  vous  la  méri- 
tez ,  je  vous  l'offre  :  n'attendez  rieit 
de  plus.  » 

Oui  ne  croirait ,  en  entendant  par- 
ler  ainsi  mademoiselle    d'Arancy  , 
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qu'elle  a  reçu  de  la  nature  uiie  éner- 
gie (  osons  nous  servir  du  mot  )  ,  une 
roideur  de  caractère  ,  qui  lait  quel- 
quefois des  femmes  estimables  ,  mais 
qui  est  loin  de  les  faii-e  aimer.  îSotre 
Sophie  ,  au  contraire  ,  douce ,  bonne , 
sensible  ,  incapable  de  résister  dans 
les  choses  indifférentes  ;  notre  Sophie 
n'avait  pas  la  présomption  de  croire 
(pi'elle  pût  résister  toujours  à  un 
jeune  homme  charmant  qui  disputait, 
avec  Edmond  et  son  fils  ,  de  soins, 
(k-  prévenances  et  de  bienfaits.  Elle 
avait  développé  à  Charles  les  obs- 
lacies  réels  qui  s'opposaient  à  leur 
union  ;  elle  s'était  armée  d'une  cer- 
taine fierté ,  parce  qu'elle  désirait  sin- 
cèrement alors  que  le  jeune  homme 
l'oubliât. 

Cependant  elle  n'avait  pas  d'amoui' 
j)uur  Georges ,  et  il  devenait  indiile- 
rent  que  Georges  en  eut ,  et  n'en  eut 
{>as  p<jur  elle.  Elle  ne  marquait  pas 
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(réloignement  personnel  pour  CJiai- 
le?  ;  elle  paraissait  seulement  effrayée 
(les  difficultés  que  lui  présentait  sa 
raison  ;  elles  disparaîtraient  à  mesure 
qu'elle  serait  moins  indifférente,  et  il 
est  très-ordinaire  qu'un  homme  aima- 
ble anime  une  jolie  fdle  de  seize  ans. 

Tels  étaient  les  petits  calculs  ({ue 
faisait  Charles  eh  revenant  avec  son 
(Guillaume  ,  ou  plutôt  telles  étaient 
les  vraisemblances  que  le  drolc  lui 
l'aisait  adopter.  Il  sentait  que  Tuni- 
que moyen  de  se  maintenir  auprès 
dun  maitre  à  principes  .  est  de  flatter 
>a  passion  :  c'est  ainsi  qu'on  mène 
tous  les  hommes ,  et  Guillaume  n"é- 
tait  pas  sot. 

Charles  s'était  engagé  sans  peine 
à  être  discret  avec  son  oncle  ;  si  Ja 
jeune  personne  paraissait  le  craindre, 
Charles  le  redoutait  bien  davantage. 
Mais  s'en  tenir  ,  avec  Sophie,  ù  ]a 
douce  mais  froide  amitié  ^  c'est  piu^ 
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qu'il  ne  pouvait  tenir  ;  c'est  aussi  ce 
qu'il  n'avait  pas  promis.  Il  était  mal 
partout  où  il  n'était  pas  avec  elle  ,  et 
il  la  voyait  presque  tous  les  jours.  11 
fallait  des  prétextes  :  chez  lui ,  c'était 
Tui  fjoùt  pour  la  chasse  ,  qui  augmen- 
tait à  chaque  instant ,  et  mademoiselle 
d'Arancey  commençait  à  ne  plus  trou^ 
ver  extraordinaires  ces  voyages  sî  ré- 
])étés.  Tantôt  il  venait  rendre  compte 
de  ses  démarches  officieuses;  tant(k  il 
venait  annoncer  un  nouveau  paie- 
ment; une  autre  fois  il  était  indispen- 
sable qu'il  se  concertât  avec  la  jeune 
demoiselle  sur  les  moyens  de  gagner 
encore  un  mois,  une  décade,  un  jour. 
Pouvait-elle  ,  sans  injustice,  se  plain- 
dre d'un  jeune  homme  qui  lui  consa- 
tTait  tout  son  temps;  tous  ses  soins? 
On  commençait  par  raisonner  affaires, 
c'est  dans  l'ordre  ;  mais ,  sans  qu'on 
Ken  aperçût ,  la  conversation  prenait 
une  tournure  sentimentale  ;  Sophie  ne 
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J;Ù5.-ait  rien  édiapper  de  positif;  mais 
elle  écoutait,  elle  n'interrompait  poin  t  ; 
elle  rougissait  (piel([uefois. 

Charles  arrivait  toujours  à  l'heure 
où  Georges  était  aux  champs.  11  avail 
cessé  de  le  considérer  comme  im  ri- 
val dangereux  ;  mais  il  évilait  un  té- 
moin incommode  ,  un  ami  sévère 
([ui  ,  de  l'aveu  de  mademoiselle  d'A- 
jaucey  ,  conservait  toute  son  inliuence 

sur  son  esprit Pauvre  petite  !  sur 

ton  esprit  !  ....  Et  ton  cœur,  qui  le  fait 
])cU{re  avec  cette  douce  chaleur  ?  Oui 
excite  ces  soupirs  que  tu  dérobes  en- 
core ù  Tamant  trop  pas-ionné  pour  cire 
observateur.^  Les  lui  dérojjcras - ( u 
longtemps  ? 

Le  gouvernement  venait  de  clianger 
de  forme.  Il  était  permis  d'avoir  un 
château  ;  on  n'était  plus  oljligé  de  je- 
ter au  feu  des  portrait^  de  famille  , 
uniquement  parce  que  i;eux  qu'ils  re- 
présente ient  avaient  ét3  nobles  :  ou 
I.  9. 
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respirait  enfin,  M.  Botte  et  rariii  Ho- 
reau  étaient  allés  à  Paris  poursuivre 
des  recouvrements  ;  Charles  était  resté 
maître  absolu  chez  son  oncle.  Il  pou- 
vait s'absenter  deux  jours  ,  quatre 
jours  ,  huit  jours ,  sans  rendre  de 
compte  à  persoime  ,  et  cette  occasion 
est  de  celles  qu'un  jeune  honmie 
amoureux  dc  laisse  point  échappet-.  H 
part  pour  la  ferme  dArancey  ,  et  il  a 
pris  avec  lui  les  ouvriers  nécessaires. 
Les  moutons  ,  le  gros  bétail  sont 
rétablis  dans  leurs  étables  ,  où  ils 
tioivent  se  trouver  mieux  que  dans 
des  salons  et  des  boudoirs  :  le  châ- 
teau est  nettoyé ,  réparé  ,  et  les  por- 
traits de  famille  sont  honorablement 
remis  à  leur  place.  Tout  cela  a  occa- 
f^îonné  des  frais  ;  mais  ce  qui  reste  de 
bijoux  au  jeune  homme  les  acquitte. 
Le  cher  oncle  peut  remarquer  qu'on 
ne  s'en  pâte  plus  ;  il  peut  faire  des 
ijuestions  embarrassantes  ;  il  peut  se 
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fâcher  sérieusement  ;  mais  on  est  au- 
près de  mademoiselle  d'Arancey  .  on 
ne  doit  revoir  cet  oncle  redjutable 
que  dans  quinze  jours  au  plus  tôt,  et 
dans  quinze  jours  on  s'avisera. 

Les  réparations  urgentes  n'avaient 
pu  se  faire  en  moins  d'une  semaine. 
Une  semaine  tout  entière  auprès  de 
Sophie  !  Charles  dirio^eait  tout^,  et  il 
avait  tant  de  goiit,  qu'il  faisait  recom- 
mencer ce  qui  était  très  bien  :  il  crai- 
gnait qu'on  ne  finit  trop  tôt.  Sophie 
ne  se  mêlait  de  rien  ,  parce  que  mon- 
sieur Charles  ordonnait  à  merveille  ; 
mais  elle  était  bien  aise  de  suivre  les 
travai.x  ,  eJ  rien  de  plus  naturel  :  c'est 
dans  ce  château  qu'elle  est  née  ,  c'est 
ce  château  qu'elle  espère  habiter  un 
jour  ,  et  elle  se  disait  tout  bas  ,  bien 
bas  :  c'est  à  M.  Charles  que  j'en  au- 
rai l'obligation.  Peut-être  nommait- 
elle  intérieurement  celui  avec  lequel 
il  lui  serait  doux  de  l'habiter. 
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Dès  le  matin  ,  elle  prenait  d'une 
main  son  sac  à  ouvrage  ;  elle  portait 
de  l'autre  une  corbeille  d'osier  dans 
laquelle  était  le  déjeuner  commun. 
Elle  s'asseyait  sur  l'appui  d'une  croi- 
sée ,  sur  un  bout  de  planche;,  sur  une 
poignée  de  paille.  Elle  était  toujours 
à  portée  de  tout  voir  ,  de  bien  voir  ; 
et  en  travaillant  très- attentivement , 
elle  ne  perdait  rien  de  ce  que  faisait 
M.  Charles. 

On  revenait  diner  ,  et  la  soirée  s'é- 
coulait comme  la  matinée  ;  on  voyait 
le  beau  jeune  homme  ,  on  était  con- 
tente; on  désirait  bien  encore  quelque 
chose ,  quoiqu'on  n'en  convint  pas  avec 
soi-même  :  on  se  rappelait  ces  conver- 
sations expressives  auxquelles  on  se 
livrait  en  toute  liberté  ,  lors  des  pre- 
mières visites  de  JM.  Charles  ;  mais 
Georges  le  censeur  trouvait  le  temps 
détestable ,  depuis  qu'on  travaillait  au 
château  ;  ses  chevaux  avaient  le  plus 
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(P'and  besoin  de  se  reposer;  et  comme 
il  fallait  qu'il  s'occupât ,  alternative- 
ment maçon,  couvreur  ,  ou  menui- 
sier ,  il  se  mêlait  de  tout ,  il  gâtait 
tout  ;  mais  il  était  là  ,  toujours  là  ,  et 
son  ton  /glaciale  ffarouchait les  amours. 

Charles  éprouvait  des  mouvements 
de  dépit  qu'il  avait  peine  à  répri- 
mer. Dans  toute  autre  circonstance  , 
il  eût  brusqué  mille  paysans  :  mais 
celui-ci  est  le  bienfaiteur  de  made- 
moiselle d'Arancey  ;  il  est  son  ami , 
son  ami  vrai  -,  Charles  ne  peut  se  le 
dissimuler ,  et  les  amis  de  made- 
moiselle d'Arancey  ont  droit  à  ses 
égards. 

Que  résoudre  cependant  ?  Passer  des 
jours  entiers  auprès  d'elle  ,  c'est  bien 
doux  ;  mais  ne  pouvoir  lui  parler  que 
de  choses  indifférentes ,  oh  !  c'est  bien 
dur  !  Il  y  a  du  papier ,  deux  plumes  , 
uneécritoire  chez  M.  Edmond,  et  tout 
cela  est  renfermé  dans  la  /grande  ar- 
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moire  de  noyer!  En  demander  la  clé?... 
Il  faut  mieux  qu'un  prétexte  avec 
Georges  ^  et  une  gauclierie  peut  Té- 
clairer —  Nous  y  voici  ;  le  menuisier  a 
de  la  pierre  noire  ;  les  murs  d'un  cor- 
ridor sont  charcocs  d'écisssons  dont  le 
])apier  est  à  demi-rongé  par  riuimi- 
dité  ;  mais  on  peut  en  faire  sécher  un 
lambeau.  Charles  fait  ses  petites  pro- 
visions ,  sans  être  remar([ué  :  Georges 
ne  \e  suit  jamais  quand  il  s'éloigne  de 
Sophie.  On  rentre,  on  soupe.  Charlet? 
s'enferme  dans  sa  chambre,  et ,  pour 
la  première  fois  ,  il  ose  écrire  à  made- 
moiselle d'Arancey. 

Cornment  lui  remettre  la  lettre?  la 

présenter? Charles  s'aperçoit  bien 

qu'il  ne  déplaît  pas;  il  espère  ;  mais 
il  n'ose  encore  compter  sur  rien ,  et  la 
jeune  personne  est  rigoureusement 
attachée  à  ses  devoirs.  Si  elle  rend  la 
lettre  en  présence  de  Georges,  ce  qui 
est  à  peu  près   certain  ,    celui-ci    ne 
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manq liera  pas  d'observer  qu'on  n'écrit 
jK)inî  à  une  demoiselle  qu'on  respecte  ; 
et  bien  que  cette  opinion  soit  exùpçé- 
rée,  mademoiselh  (rAranceyne  pourra 
se  dispensci  de  s'y  rendre ,  et  peut- 
èlre  elle  éloignera  Ciiarles  sans  re- 

o 

î(jiir. 

Cependant  cette  lettre  est    si  bien 
tournée,  elle  est  si  persuasive  ,  et  une 
jeune  personne  pardonne  si  aisémenc 
les  déniarcbes  hasardées  que  fait  faire 
son  mérite  !  et  puis  en  amour  comme 
en  fjuerre ,  il  faut  bien  risquer  quelque 
chose.  Le  lendemain  matin  ,  en  allant 
au  château  ,  Charles  se  glisse  du  côté 
de  la  corbeille ,  et  Georges  se  saisit 
du  bras  qui  porte  le  sac  à  ouvrage. 
Georges  ne  sedétie  de  rien  ,  et  Char- 
les n'attend  qu'une  occasion.  Un  tau- 
reau ,  qui  ne  voulait  de  mal  à  per- 
sonne ,  marchait  lourdement  au  milieu 
du  chemin  ;  Charles  tourne  vivemenf 
la  jeune  personne  ,  et  la  tire  derrière 
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Vin  buisson.  La  promptitude  du  mou- 
vement a  obligé  Sopliie  à  quitter  le 
bras  de  Georges  ;  la  lettre  est  au  fond 
de  la  corbeille ,  et  personne  ne  s'est 
aperçu  de  rien. 

Mademoiselle  d'Arancey  rit  de  la 
frayeur  qu'elle  a  fait  éprouver  à  Char- 
les ;  Georges  remarque ,  très-judicieu- 
sement,  que  le  plus  mauvais  office 
qu'on  puisse  rendre  à  quelqu'un,  c'est 
de  lui  inspirer  des  terreurs  chiméri- 
ques ;  Charles  convient  bonnement 
cju'il  a  eu  tort;  on  arrive  au  château  ; 
on  travaille  une  heure  ou  deux  ,  on 
se  rassemble  pour  déjeuner.  Sophie  , 
sa  corbeille  sur  ses  genoux ,  se  dispose 
à  faire  les  honneurs  du  modeste  re- 
pas ;  Georges  ,  assis  sur  ses  talons , 
devant  elle,  attendait  que  sa  main 
blanchette  lui  présentât  sa  portion  ; 
Charles  rougit ,  pâlit  ;  il  détourne  la 
teti  ,  il  est  sur  les  épines.  Il  reçoit 
d'un   air  pfauche  son  croûton  et  r^on 
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petit  fromage  à  la  crème.  Les  ouvriers 
s'approchent  à  leur  tour  ,  et  bientôt 
il  ne  reste  dans  la  corbeille  que  la 
lettre  d'amour. 

Charles ,  inquiet  ,  prcsc[ue  trem- 
blant ,  s'éloigne  ,  et  aussitôt  Geor.'jes 
se  lève,  et  va  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre se  faire  une  table  d'une  vieille  es- 
cabelle  ;  Sophie  retourne  sa  corbeille , 
la  secoue  ;  le  papier  tombe  ,  Charles 
frémit.  Les  yeux  de  la  lille  charmante 
se  portent  par  hasard  sur  le  beau  gar- 
çon ;  il  est  rouge  comme  l'écarlate  , 
il  indique  du  bout  du  doigt  le  billet , 
que  Sophie  aperçoit  à  la  fin.  Elle  se 
rappelle  la  pirouette  que  lui  a  valu  la 
rencontre  du  taureau  ,  et  la  fi'ayeur 
de  Charles  ;,  qui  n'était  pas  naturelle  ; 
elle  devine  aisément  comment  le  pa- 
pier est  entré  dans  sa  corbeille  ,  et 
l'embarras  du  jeune  homme  ne  lui 
laisse  aucun  doute  sur  le  sujet  (fu'a 
traité  l'écrivain. 
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Jamais  jeune  fille  sans  arl  ^  i-ans 
linesse  ,  ne  ftit  ,  en  pareille  circons- 
tance, pins  irrésolue  que  mademoi- 
selle d'Ârancey.  Laisser  le  billet  à 
terre  ,  c'est  le  livrer  à  la  curiosité  , 
aux  mauvaises  plaisanteries  du  pre- 
ïjiier  venu  ;  le  relever  c'est  encoura- 
ger Charles  à  de  nouvelles  tentati- 
ves  Le  relever  et  le  déchirer? 

Ah  I  que  cela  serait  fier  !  que  cela 
serait  beau  !  mais  aussi  ne  serait-ce 
j)as  une  marque  de  mépris  que  ne 
mérite  pas  une  imprudence  ;  car  enfin, 
(juoide  plus  simpleque  d'écrire  quand 
on  ne  peut  parler  ?  Il  faut  pourtant 
prendre  un  parti....  On  laisse  échap- 
per la  corbeille  ;  elle  tombe  précisé- 
ment sur  la  lettre  ,  et  la  lettre  et  la 
corbeille  sont  ramassées  à  la  fois. 
Charles  tressaille  de  plaisir  ;  mais  la 
jolie  main  passe  derrière  le  dos,  mon- 
tre le  papier  en  l'air  ,  et  un  cou]» 
d'œil  impératif  ordonne  à  Charles  de 
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venir  lo  reprendre.  Cliarles  répond 
par  lin  autre  coup  d'œil  si  doulou- 
reux ,  si  su|-pîianS  !  So{)hie  est  émue  ; 
elle  l'est  au  poiuL  de  ne  plu?  réllé- 
elni'  ;  le  papier  se  roule  euire  î^es 
doi,^ts ,  elle  rougit ,  elle  baisse  la  vue  , 
t'i  'a!  lettre  est  dans  la  poclictte  du 
ia])iier. 

C'était  beaucoup  de  l'a  voir  gardée  ; 
au^si  l'aimable  fdle  ne  pensa  point  à 
y  répondre.  Charles  était  trop  satisfait 
de  ce  premier  succès  ,  pour  ne  pas 
continuer.  Tous  les  soirs  il  écrivait,  et 
tous  les  matins  on  ne  rencontre  pas 
de  taureau  ;  mais  on  remarquait  le 
linot  sur  la  branche  ,  la  pèche  qui  se 
colore ,  un  ciel  pur  :  Georges  levait 
la  tète  ;  Sophie ,  je  crois  ,  se  prêtait 
un  peu  ,  l'ofïicieuse  corbeille  recevait 
le  dépôt  précieux. 

Charles  se  flattait  ({u'enfin  made- 
moiselle d'Arancey  daigneri»it  écrire 
ausM  ,  et  il  se  plaignait  in lérici. rement 
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de  voir  chaque  jour  cet  espoir  trompé. 
Il  se  plai.onait ,  l'ingrat  !  on  lisait ,  on 
relisait  ses  lettres;  on  les  savait  par 
-cœur.  Un  entretien  ,  quelque  vif  qu'il 
soit  ,  ne  laissé  qu'un  souvenir  ;  des 
lettres  restent ,  et  la  beauté  naïve  n'en 
.soupçonne  pas  le  poison.  Le  jour  ,  elle 
les  porte  sur  son  sein  ;  la  nuit ,  elles 
leposent  sur  son  oreiller  ,  et  toujours , 
toujours  on  s'occupe  d'un  homme  qui 
écrit  comme  il  aime.  Fillettes ,  qui 
voulez  conserver  votre  repos  ,  votre 
j^aîté  5  votre  fraîcheur  ,  brûlez  ,  déchi- 
i*ez  lès  lettres  de  l'amant  qui  vous 
poursuit;  ne  les  lisez  jamais  ,  surtout 
si  l'écrivain  vous  paraît  aimable. 
Sophie  ne  résistait  plus  au  charme 
•  qui  l'entraînait.  Son  amour  était  sa 
vie  ,  et  l'aveu,  si  tendrement  sollicité, 
ne  s'échappait  point  encore.  Si  Charles 
peut  l'entretenir ,  elle  dira  sans  doute 
ce  que  la  pudeur  lui  défend  d'écrire. 
Mais  (ieor^es  ne  la  quitte  pas,  et  quel' 
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«[iietbis  elle  le  trouve  bien  importun  ,' 
bien  fatigant  ;  mais  elle  est  incapable 
de  l'éloigner  par  une  feinte ,  et  Charles 
est  parti  sans  savoir  combien  il  est 
heureux. 

On  ne  peut  pas  toujours  conter  ses 
plaisirs  et  ses  peines  à  Técho  ;  il  est 
d'ailleurs  très-commode  d'avoir  quel- 
qu'un qui  vous  console;  qui  se  ré- 
jouisse avec  vous  ,  qui  vous  conseille;, 
qui  vous  aide  dans  vos  entre jjrises 
amoureuses ,  et  depuis  que  Guillaume 
ne  prêchait  plus  Li  séduction  ,  l'in- 
constance ,  il  s'était  rétabli  dans  son 
emploi  de  confident.  Charles ,  à  son 
retour  ,  s'empressa  de  lui  raconter 
très-longuement  les  moindres  parti- 
cularités de  son  voyage.  Scmblaljle 
au  Géronte  de  Gresset ,  qui  ne  fait 
pas  grâce  d'une  laitue ,  Charles  n'ou- 
bliait pas  un  soupir  j  et  il  n'était  pas 
ennuyeux.  C'est  qu'une  imagination 
ardente  rend  éloquent ,  qu'elle  com- 


1  10  MONSIEUR    BOTTE. 

munlque  à  tout  ce  qu'elle  peint  une 
véritable  vie ,  et  que  ce  qui  est  vrai 
et  exprimé  avec  grâce  ,  intéresse  tou- 
jours. 

Guillaume,  très-familier  avec  le» 
confidents  de  tragédie,  qui  n'interrom- 
pent jamais  le.  roi  tant  qu'il  lui  reste 
quelque  chose  à  dire,  et  qui  ne  lui 
adressent  quelques  vers  insignifiants 
([ue  pour  l'exciter  à  ajouter  quelque 
chose  aux  belles  chose  s  qu'il  a  déjà 
dites ,  Guillaume ,  lorque  Charles  eut 
cessé  de  parler,  se  recueillit,  et  dit. 
dans  le  luediiun  de  sa  voix  :  «  Je  con- 
clus deux  choses  de  votre  récit.  Mon- 
sieur. La  première,  c'est  que  vous  êtes 
aimé.  —  Tu  le  crois,  mon  ami?  — 
Vous  le  croyez  bien  aussi.  La  seconde, 
c'est  (}ue  vous  vous  êtes  conduit 
comme  un  ciifant.  —  Hé,  en  quoi 
donc,  s'il  vous  plait?  —  Partir,  sans 
obtenir  un  aveu  d'une  fdle  qui  reçoit 
cinq  à  six  lettres  ,  qui  rougit  en  les  re- 
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cevant ,  et  <{ui ,  pour  les  recevoir^  ne 
l)alance  pas  à  trompei'  là  vi^iilance  de 
cet  ami  qu'elle  chérit,  qu'elle  estimai 
tant!   Vous  n'aviez  qu'à  vouloir;  et 
croyez-moi,  IMonsieur,  si  Ie^femme> 
n'aiment  pas   les  libertins    dédari's  , 
elles  n'aiment  pas  non  plus  un  res- 
pect sans  bornes ,  parce  ([u'il  ne  mène 
à   rien,  et  que  toute  femme  sensible 
veut  arriver  à  quehpie  chose.  Savez- 
vous  ce  qu'on  gaj^ne  à  trop  les  hono- 
rer?   on  flatte  plus  l'orgueil    que  le 
cœur,  et  on  les, met  dans  l'impossibi- 
lité de  se  rendre  jamais.  —  Mais  qu'au- 
rais-tu  fait  à  ma  place?  — J'aurais 
rté  deux  jours  sans  écrire,  et  le  troi- 
sième on  m'eût  écrit.  Je  n'aurais  reçu 
peut-être  qu'une  de  ces  lettres  qui  ne 
disent  rien  ou  pas  grand'chose  ;  mais 
le  premier  pas  était  Aut ,  et  il  n'y  a 
jamais  que  celui-là  ({ui  coûte.  —  Oh! 

avec  mademoiselle  d'Arancey! — 

Mademoiselle  d'Arancey  est  très-sage, 
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je  le  crois  ;  mais  elle  a  le  cœur  fail 
comme  une  autre,  et  je  vous  en  con- 
vaiiicrai ,  ti  vous  voulez  suivre  mes 
conseils.  —  Hé,  que  puis-je  faire  de 
mieux  ?  Depuis  quelque  temps  je  n'ai 
])lu&  ma  tête  à  moi  ;   oui ,   conseille- 
moi,  Guillaume  :  voyons,  que  faut- 
il  faire?  —  Soyez  liuit  jours  sans  pa- 
raître à  la  ferme  et  sans  donner  de 
vos  nouvelles  :   allez-y  ensuite ,    ne 
vous  livrez  pas  ,  voyez  venir ,  et  tout 
ira  à   merveille.   —  Etre  huit  jours 
sans  la  voir! —  Hé,  qu'avez-vous  ga- 
gné à  les  passer  auprès  d'elle  ?  —  Huit 
jours  sans  lui  écrire  I  —  A  quoi  vous 
ont  mené  ces  lettres  si  tendres  et  si  res- 
pectueuses ?  —  Oh  !  à  rien ,  je  l'avoue. 
—  Monsieur,  inquiétons  les  femmes, 
c'est  le  mayen  le  plus  siïr  de  les  faire 
parler.  —  Troubler  le  repos  de  ma- 
demoiselle d'Arancey  !  —  Eh  !  a-t-elle 
craint   de  vous  tourmenter?  Depuis 
que  vous  la  connaissez,  vous  êtes  dans 
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un  délire  continuel  :  qu'a-t-elle  fait 
pour  vous  rendre  la  tranquillité?  — 
Et  si  cette  supercherie  me  brouillait 
avec  elle?  —  N'ayez  pas  peur,  Mon- 
sieur ;  on  a  plus  de  peine  à  se  défaire 
des   femmes  qu'à  les  avoir.  —  Oui , 

des   figurantes,   des —  Tout  ce 

(|u'il  vous  plaira ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  l'jimour  tient  bien  autrement 
dans  un  cœur  de  seize  ans  qui  ai  m*' 
pour  la  première  fois.  Essayez  de  ma 
recette ,  vous  dis-je ,  vous  en  verrez 
l'effet.  —  ^lais  que  ferai-je  pendant 
cette  semaine-là  ?  —  \ous  boirez,  cela 
dissipe.  —  Fi  donc!  —  Vous  chasse- 
rez. —  .Te  n'aime  plus  la  chasse.  — 
Vous  en  conterez  aux  fillettes  du  vil- 
lage. —  11  n'est  plus  qu'une  femme 
|>our  moi.  —  Hé,  parbleu!  allez  pas- 
ser cette  semaine  à  Paris  ;  vous  pour- 
i^z  l'employer  utilement.  Vous  per- 
suaderez à  M.  Botte  que  vous  n'avez, 
pu  rester  ici  plu-  longtemps  sans  le 

I.  40. 
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voir  :  il  est  toujours  bon  de  cajoler  un 
oncle  qui  est  d  âge  à  se  marier  encore. 
—  Mentir  à  celui-là,  le  meilleur,  le 

plus  généreux  ,  le  plus —  Jugeons 

toujours  les  cbose^  par  leurs  résultats. 
Ce  petit  mensonge- là  l'cra  beaucoup 
de  plaisir  à  monsieur  Cotte.  —  Jus- 
(juici,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  —  11 
vous  glissera  un  rouleau  en  vous  âi- 
sant  une  dureté,  et  ce  sera  autant  de 
payé  siu'  la  ferme  d'Arancey.  ^  ous 
voyez  bien  que  rien  n'est  plus  inno- 
cent que  mon  stratagème  ;  tout  le 
monde  }  gagne.  Allons,  ÏMonsieur , 
en  caresse.  —  En  carosse^,  donc ,  dit 
faiblement  Cliarles,  »  et  l'astucieux 
confident  le  conduit  à  sa  voiture. 

Cette  semaine  si  redoutée  s'écoula 
comme  les  autres.  De  grands  repas, 
des  spectacles,  des  tliés,  l'insipide 
bouillotte  ,  des  femmes  agaçantes  ,  qui 
flattent  au  moins  ramour-j>ropre , 
quand  elles  n'intéressent  pas  le  cœur; 
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(ie  1  ennui ,  quelque  dissipation;  à  tra- 
vers ce  chaos  ,  l'imar^e  de  Sophie,  qui 
({uelquefois  embelht  tout  ;  son  ab- 
sence ;  qui  fait  soupirer  au  miheu  du 
cercle  le  plus  brillant  :  tel  est  en  qua- 
tre phrases  l'historicfue  de  cette  s<î- 
nuiine. 

Le  neuvième  jour,  (Jharies  comptait 
hieu  partir  pour  la  ferme.  M.  Botte, 
(pii  ne  fait  rien  comme  les  autres  ,  s'a- 
vi:.e  tout-à-coup  (te  vouloir  retourner 
à  sa  terre.  La  bienséance  ne  permet 
ua-^  de  laisser  voyager  seul  un  oncle 
(pion  a  été  trouvera  Paris  par  c\cè> 
d'attachement.  On  avait  pris  péniblc- 
nitTsî  son  parti  pendant  les  huit  jours 
précédents  ;  celui-ci  devait  être  un  jour 

de  fête! Ahl  qu  ils  paraissent  lonj»s 

les  jours  perdus  pour  le  bonheu;-  ! 

On  espère  au  moins  jouir  du  dixième. 
Nul  obstacle  ,  rien  de  contrariant 
(piune  nuit  éternelle.  î.a  répétition  a 
so^aié  vingt  fois  ,   et  le   soleil   ne  se 
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mo  lire  point.  Ahî  pourquoi  les  amauts» 
n'ont-iîs  pas  à  leur  disposition  les  élé- 
ments ,  les  astres  et  les  cœurs  ? 

Un  faible  crépuscule  éclaire  lap- 
partement  de  Charles ,  et  il  est  debout. 
Il  court  à  la  chambre  de  Guillaume  : 
u  Ta  dors,  malheureux!  tu  dors,  et 
le  jour  va  paraître  !  »  11  le  prend  par 
une  oreille ,  il  le  tire  de  son  lit  ;  cehii- 
civa  prendre  le  palefrenier  par  lîrje 
jambe,  et  le  jette  au  milieu  de  la  man- 
sarde. Le  palefrenier  s'habille  en  ju- 
rant, et  se  venja^e  à  grands  coups  sur 
les  chevaux ,  de  la  manière  désa^réa- 
ble  dont  on  l'a  réveillé  ;  les  chevaux  , 
pleins  de  feu,  sautent,  rompent  leurs 
longes ,  et  galopent  à  travers  la  cour  ; 
deux  .2;ros  chiens ,  qu'on  îàcîie  la 
nuit,  courent  sur  les  pas  des  chevaux, 
et  leur  mordent  les  jarrets  en  aboyant. 
Le  palefrenier  frappe  sur  les  uns  et  sur 
les  antres ,  en  hurlant  plus  haut  qu-e 
les  chiens.  Le  concierge  se  réveille  en 
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sursaut ,  et  crie  au  feu.  Les  chevaux , 
plus  effrayés  que  jamais ,  ruent ,  ef 
s'élancent  au  hasard.  L'un  se  casse  le 
nez  contre  un  mur,  un  autre  se  jetLe 
dans  une  salle  basse ,  dont  il  enfonce 
la  porte  d'un  coup  de  tête  ;  la  porte, 
tombe  avec  fracas ,  et  renverse  une 
table  chargée  de  bouteilles  vides  qui 
se  trouvait  aux  environs.  Les  éclats 
de  bouteilles  hachent  les  pieds  du 
cheval;  le  cheval  furieux  enfonce  uno 
autre  porte  ,  et  va  rouler  le  long  de 
I  escalier  d'une  cave  ouverte  ;  des  cris 
terribles  partent  de  ce  côté  ;  c'est  par- 
tout un  tumulte ,  un  vacarme  épou- 
vantable. 

Charles  et  Guillaume  accourent; 
_VL  Horeau  se  meta  sa  croisée,  et 
dit  avec  '  son  sang-froid  ordinaire  : 
«  Voyez,  arrangez  cela.  ))  i\L  Botte  ne 
sait  rien  de  ce  qui  se  passe,  et  il  des- 
cend bravement  en  bonnet  de  coton, 
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en  manteau  de  lit ,  et  une  vieille  épée 
de  deuil  à  la  main.  Il  s'informe,  et 
le  palefrenier  ,  qui  a  encore  de  Yhi\- 
meur ,  lui  apprend  que  ce  désordre 
n'a  eu  lieu  que  parce  que  M.  Charles 
veut  aller  à  la  chasse  avant  le  jour. 
M.  Botte  tempête ,  s'emporte  contre 
uii  droie  qui  ne  respecte  pas  son  soui- 
nieil  ;  il  jure  qu'il  se  défera  de  son 
é(]uipage  de  chasse,  et  il  proteste  au 
cliasseur  qu'il  le  reié.^uera  dans  ses 
héritages  du  Calvados  ;  le  chasseur 
n'entend  rien  ,  et  fait  des  efforts  in- 
croyables pour  reprendre  les  chevaux  ; 
Aï.  Botte  le  voit  exposé  aux  ruades  , 
et  s  écrie  :  a  Ce  cruel  enfant  va  se  faire 
tuer  î  >i 

Il  oublie  sa  colère;  il  ne  voit  pas  le 
danger  auquel  il  va  s'exposer;  il  s'a- 
vance au  milieu  de  douze  à  quinze 
cisevaux  ,  prend  son  neveu  par  un 
bras  ;  il  l'entraîne,  il  le  conduit  à  son 
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j>rr;|iie  appartement,  l'enferir.L' ,  iner 
la  clé  dans  sa  poche  ,  et  revient  din- 
ner  ses  ordres. 

Les  palefreniers  ,  les  j)iqiîeiirs  ,  les 
domestiques  sont  rassemblés.  On  sai- 
sit mi  chien  par  son  collier,  nn  autre 
par  la  queue ,  et  on  les  rattache.  Le 
malheureux  palefrenier,  auteur  ('e  ce 
luiiiulte,  a  jeté  sa  cravache  dans  un 
coin;  les  chevaux  s'apaisent;  on  les 
prend,  on  les  rentre  dans  l'écurie, 
on  les  compte,  il  en  manque  on. 

Que  diable  est-il  devenu  ?  La  porte 
cochère ,  la  grille  des  jardins  sont 
fermées  ;  il  est  donc  dans  le  chàlf  au. 
On  regarde ,  on  cherche,  on  écoute  : 
des  plaintes  se  font  entendre  ;  elles 
})araissent  venir  du  coté  âc>  caves. 
On  allume  des  llambeaux;  M.  Botte 
en  prend  un,  et  veut  descendre  le  pre- 
mier. M.  lîoreau  le  retient  par  son 
njanteau  de  lit.  <.  ^«e  vous  exposez  pas, 
mon  ami  :  laissez  descendre  vos  f»^ens. 
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—  Hé!  pourquoi  mesfjens,  Monsieur  ? 
Pour  quelle  raison  fautil  qu'ils  s'expo- 
sent plus  que  moi  ?  D'ailleurs,  pour- 
<[uoi  faire  ici  l'empreseé  ?  Vous  enten- 
dez bien  que  c'est  tout  simplement 
un  malheureux  qui  se  plaint,  et  il 
serait  plaisant  que  quelqu'un  disputât 
AU  maître  de  la  maison  l'avantage  du 
pas  I  » 

M.  Botte  descend  ,  tirant  après  lui 
le  prudent  M.  Iloreau ,  qui  ne  lâche 
pas  le  manteau  de  lit,  et  M.  Botte 
trouve  son  jardinier  renversé,  les  deu\ 
jambes  prises  sous  un  flanc  du  cheval. 
Il  s'afflige,  il  s'écrie,  il  ordonne  :  on 
apporte  des  leviers ,  des  cordes  ;  et 
après  bien  des  efforts  infructueux  di- 
rigés par  M.  Botte,  qui  prétend,  d'a- 
près Archimède,  qu'avec  un  levier  et 
un  point  d'appui  on  doit  soulever 
l'univers  ,  après  vingt  tentatives  inu- 
tiles ,  on  parvient  à  mettre  sur  pied 
l'homme  et  le  quadrupède.  Tous  deiLX 
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oui  eu  beaucoup  de  peur  et  fort  peu 
(le  mal;  ce  qui  me  dispense  heureu- 
sement d'entrer  dans  des  détails  dra- 
matiques, tragiques,  ëpopétiques,  so- 
])orifiques ,  etc. 

Au  moyen  du  fumier  dont  on  f^ar- 
îiit  l'escalier  de  la  cave  ;,  on  en  fait 
une  pente  douce  ,  ({ue  le  coursier  par- 
court sans  difFicuké  Le  jardinier,  qui 
est  bien  aise  qu'on  sache  comment  il 
se  trouve  là,  était  accouru,  dit-il, 
pour  savoir  la  cause  de  tout  ce  bru't, 
ci  il  avait  été  rencortré  par  le  mau- 
dit cheval,  qui  Tavait  entraîné  dans 
sa  chute.  M.  Botte  ,  (jui  veut  être  bien 
servi ,  et  qui  aime  à  bien  payer,  n'en- 
tend pas  que  le  z'\è  jardinier  reste 
sans  récompense  ;  mais  ce  qui  prouve 
incontestablement  imc  providence  qui 
permet  que  tous  h  s  crimes  se  décou- 
vrent, à  l'exceptiO.»  pourtant  de  ceux 
(qu'elle  ne  découi-  pas,  c'est  que 
iVÎ.  Botte,  en  plac.nt  son  flambeau 
I.  II. 
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entre  deux  tonneaux ,  pour  prendre 
sa  bourse ,  et  démêler  quelques  lotii:- 
d'une  poi.onée  d'argent  blanc,  ^1.  Botte 
sent  ({iielque  cbose  de  très- limpide 
et  d'assez  froid ,  qui  coule  en  abon- 
dance dans  une  de  ses  pantoufles  de 
marot^uin  vert.  11  reprend  son  tlani- 
beau ,  il  se  baisse  :  un  robinet  fiché  à 
une  excellente  pièce  de  Bourgogne  ; 
une  p;rande  bouteille  de  p,rès  sous  le 
robinet  ;  le  vin  (lue  n'a  pu  contenir  la 
dame-jeanne ,  répandu  dans  la  cave , 
et  continuant  de  couler;  une  porte 
épaisse  qui  devait  être  fermée ,  et  ([ue  , 
toutes  réflexions  faites,  le  cheval  n"a 
pu  enfoncer  :  tout  dépose  contre  le 
jardinier.  «Vous  aviez  raison  de  m'eni- 
pècher  de  descendre ,  dit  à  voix  basse 
M.  Botte  à  l'ami  Iloreau.  Je  n'aurais 
rien  vu  ,  ces  drôles-là  ne  m'auraient 
rien  dit ,  et  je  ne  serais  pas  obligé  de 
faire  justice.  Viens  ça,  fripon;  pour- 
quoi voles-tu  mon  vin  ?  —  Ah ,  Mon- 
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Jeteur  :....  ah,  Monsieur!....  —  ÎN 'as-tu 
pas  (le  bons  gages  ?  —  Oui ,  Monsieur. 

—  Ne  vends-tu  pas  à  ton  profit  Texcé- 
tlant  de  mes  légumes  et  de  mes  fruits  .^ 

—  Oui ,  Monsieur.  —  Pourquoi  donc 
me  voles  tu  ,  co([uin  ?  Sors  de  chez 
»Hoi  à  l'instant.  —  Pardon  ,  mon  bon 

maître Pardon — Oui,  par- 

<lon  ,  mais  à  la  négligence  ,  à  la  fai- 
blesse :  pardonner  le  vol ,  c'est  l'en- 
courager; sors  de  chez  moi,  te  dis- je, 
roi ,  ta  femme  et  tes  enfants.  Ce  n'est 
<|u'en  leur  faveur  que  je  ne  te  livre 
point  à  la  justice.  » 

M  Botte  remonte  en  jetant  à  droite 
et  à  gauche  des  regards  furieux  ;  il 
avait  Pair  de  dire  à  ses  gens  :  Voyez 
comme  je  sais  punir,  et  tremblez!  fi 
va  ouvrir  à  son  neveu  ,  désespéré  de 
n'être  pas  déjà  à  moitié  chemin  de  la 
ferme.  «  Vous  ne  savez  pas,  mon- 
sieur, vous  ne  savez  pas  tout  le  mal 
i.[u'a  produit  votre  équipée  ?  —  Je  me 
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repens  bien  sincèrement,  mon  oncle, 
d'avoir  troublé  votre  sommeil.  —  Mon 
sommeil ,  mon  sommeil  !  c'est  bien 
de  cela  qu'il  s'agit.  —  Quoi  donc,  mon 
oncle ,  un  clieval  tué  ?  —  J'aimerais 
mieux  qu'ils  le  fussent  tous ,  enten- 
dez-vous, Monsieur.  —  Hé,  bon  Dieu, 
mon  cher  oncle,  qu'est -il  donc  ar- 
rivé ?  —  ^  ous  êtes  cause  que  je  suis 
descendu  dans  mes  caves ,  où  je  ne 
vais  jamais.  —  Jusqu'ici,  mon  oncle, 
je  ne  vois  rien  d'alarmant.  —  Hé , 
qui  vous  dit ,  Monsieur ,  qu'il  y  ait  de 
quoi  s'alarmer? —  Qu'y  a-t-il  donc, 
mon  oncle?  —  Ce  qu'il  y  a,  ce  qu'il 
y  a.  Monsieur:  j'ai  trouvé  mon  jar- 
dinier qui  me  volait  mon  vin  ,  et  il 
a  bien  fallu  le  chasser.  Sans  votre 
algarade ,  cet  ivrogne  m'eût  bu  une 
feuillette  ou  deux ,  que  mon  somme- 
lier m'eût  portées  en  coulage,  et  il 
faut  que  je  chasse  toute  une  famille, 
parce  que  monsieur  veut  courir  les 
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bois  avant  le  jour.  Que  vont  devenir 
ces  gens-là?  Répondez- moi ,  s'il  vous 
plail.  Une  femme ,  des  enfants  désho- 
norés, manquant  de  tout,  traîne^'onl- 
ils  dans  ce  canton  leur  misère  et  leur 
infamie  ?   Parlez  ,   monsieur  ,   parlez 

donc Voyez  s'il  répondra  !  —  Bïais, 

mon  oncle,  je  ne  sais  que  vous  dire 

—  Tu  ne  sais  que  me  dire ,  malheu- 
reux,  quand  j'interroge  ton  cœur, 
quand  je  l'excite  à  la  sensibilité  I  — 
Si  mon  oncle  voulait  porter  la  bonlt'* 
jusqu'à  donner  à  ces  infortunés  le» 
moyens  de  s'éloigner ,  et  d'attendre 

qu'ils  trouvent  de  l'ouvrage — 

Hé ,  oui ,  bourreau ,  voilà  ce  que  je 
voulais  que  tu  me  dises ,  ce  que  je  te 
demande  depuis  un  quart-d'heure  !  — 
Mais,  mon  oncle,  vous  êtes  d'une 
violence  qui  ne  j)ermet  pas  qu'on  ose 
vous  dire  ce  qu'on  pense.  —  Je  suis 
violent,  parce  que  je  sens  avecforccj 
parce   que  je  m'exprime   comme  je 
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^ens!  Est-ce  à  mon  ton  qu'il  faut  s'en 
rapporter ,  Monsieur  ?  c'est  à  mon 
cœur.  Prends  cet  argent  ;  que  ton 
Guillaume  le  porte  de  ta  part,  de  ta 
part,  entends  tu;  qu'il  le  porte  à  la 
pauvre  feninie ,  conmie  un  dédom- 
magement que  tu  accordes,  toi,  à 
une  épouse,  à  des  enfants  innocents, 
et  qu'il  ne  s'avise  point  de  prononcei- 
mon  nom,  ou  je  le  chasse  aussi.  Al- 
lons, Monsieur,  venez  déjeuner.  — 
Je  n'ai  besoin  de  rien  ,  mon  oncle. 

—  Pardonnez  -  moi ,  Monsieur,  vous 
avez  besoin ,  et  vous  déjeunerez.  » 
Cliarles  n'avait  en  effet  aucun  besoin 
aussi  pressant  que  celui  de  revoir 
mademoiselle  d'Arancey ,  et  chaque 
instant  de  retard  ajoutait  à  son  sup- 
plice. «  Si  mon  oncle  voulait ,  main- 
tenant que  tout  est  dans  l'ordre..  ... 

—  Quoi  ,  Monsieur ,  voyons  ?  —  ÎMe 
j>ermettre  de  partir  pour  lâchasse — 

—  Pour  la  chasse  !  vous  pensez  à  la 


MONSIEUR    BOTTE.  127 

clmsse,  quant!  vous  avez  sous  les  yeux 

une  famille  dans  les  larmes! La 

eliîissc  !  je  vous  1  interdis  pour  huit 
jours  ;  je  vous  défends  de  monter  per.- 
dant  huit  jours  aucun  de  mes  che- 
vaux. —  Mais,  mon  ami ,  dit  le  fleg- 
matique Horeau  ,  que  voulez  •vgu>- 
(jue  fasse  à   la  campagne  un  jeune 

homme  désœuvré  ? —  Ce  que  je 

veux  qu'il  fasse ,  Monsieur  ?  ce  que 
vous  devriez  lui  conseiller  vous-même, 
au  lieu  de  me  contredire.  Qu'il  prenne 
Buffon,  qu'il  lise  ,  qu'il  compare  mes 
plantes  aux  gravures  ,  qu'il  travaille 
dans  votre  jardin  de  botanique.  — 
Mais  il  n'a  pas  ce  goût -là,  mon 
ami.  —  Qu'il  le  prenne ,  Monsieur , 
ou,  s'il  a  de  l'ambition,  qu'il  acquière 
les  connaissances  (jui  mènent  aux 
i;randes  places.  Qu'il  étudie  ,  par 
exemple,  V Esprit  des  lois  qu'il  ne  con- 
naît point.  —  Et  qui  vont  être  clian- 
.'ïées.  —  Et  où  est  le  mal  de  connaître 
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ies  anciennes?  Faudra-t-il  qu'à  cin- 
quante ans ,  ce  joli  monsieur-là  ail 
l'air  d'elle  né  de  la  veille  ?  Au  sur- 
plus ,  vous  me  rompez  la  tête  tous  les 
deux.  Qu  il  fasse  ce  (|u'il  voudra;  mais 
j'ai  prcnonc(''  :  point  de  chevaux  pen- 
dant huit  jours;  aussi  bien  faut  -  il 
au  moins  ce  temps-là  pour  les  guérir 
des  écorchures  qu'ils  se  sont  faites 
contre  les  murs.  —  Ah  !  mon  ami ,  -i 
c'est  là  le  motif  qui  vous  détermine — 
—  Je  n'ai  point  de  raisons  à  donner; 
je  n'en  donnerai  point;  je  n'en  dois  à 
personne.  Allons,  et  qu'on  déjeuni' 
sans  bouder,  entendez -vous,  ]Mon- 
sieur  mon  neveu.  —  iMoi,  je  ne  boude 
pas ,  mon  oncle.  —  Je  vous  dis  ,  moi , 
que  vous  boudez ,  Monsieur.  IMais  , 
corbleu,  vous  n'y  ga/^rnerez  rien  ;  vous 
déjeunerez  ,  parce  que  je  le  veux 
ainsi.  » 

Il  fallait  céder,  et  faire  au  moins 
semblant  de  manfjer  et  de  boire,  sans 
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({uoi  cette  scène  se  fiit  proloiiîjée  jus- 
qu'au soir.  A  dix  heures  ,  Charles 
était  hbre  ,  sans  eu  être  dIus  avancé. 
Il  avait  encore  plus  de  temps  qu'il  ne 
lui  en  fallait  pour  .oaloper  à  la  ferme 
et  revenir  ;  mais  point  de  chevaux  l 
La  défense  est  positive ,  et  on  ne 
désobéit  pas  à  M.  Botte.  Le  pauvret 
enfant  se  désolait.  A  toute  force,  il 
se  soumettrait  à  huit  jours  de  priva- 
tion encore;  mais  laisser  croire  à  ma- 
demoiselle d'Arancey  qu'il  a  pu  èire 
aussi  longtemps  sans  s'occuper  d'elle  ; 
qu'il  n'aime  que  faiblement,  et  armer 
sa  fierté  contre  le  penchant  que  peur- 
être  elle  nourrissait  en  secret ,  c'est  à 
quoi  Charles  ne  peut  se  déterminer. 
Il  écrit  avec  la  chaleur  d'une  passion 
trop  longtemps  renfermée ,  et  il  s'ex- 
prime avec  la  Iranchise  d'une  àme 
bonne  et  pure.  Il  avoue  le  strata- 
gème qu'il  a  employé  pour  s'assuroi- 
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(les  sentiments  de  Sophie  ;  il  s'accuse  , 
il  se  repent,  il  demande  grâce. 

Il  remet  sa  let.re  à  Guillaume  ;  il 
lui  répète  naïvement  ce  qu'elle  ren- 
ferme ;  il  lui  ordonne  de  partir  à  pied , 
et  de  lui  rapporter  une  réponse  telle 
qu'elle  puisse  être.  uVous  voulez  donc, 
Monsieur ,  perdre  en  un  instant  tout 
le  fruit  de  la  contrainte  que  vous  vous 
êtes  imposée  î  Céder  une  fois  aux 
femmes ,  c'est  vouloir  être  mené  toute 
sa  vie.  —  N'importe ,  elle  doit  m'ac- 
cuser  d'inconstance,  de  mauvais  pro- 
cédés :  si  je  ne  suis  pas  aimé ,  qu'au 
moins  je  ne  sois  pas  haï.  Pars ,  te 
dis-je.  —  Je  ne  partirai  point.  —  Que 
i«ignifie  cette  résistance?  —  C'est  vous 
qui  partirez.  A'otre  oncle  ne  vous  a 
pas  traité  militairement ,  il  ne  vous  a 
pas  mis  aux  arrêts.  —  Hé,  tu  as  rai- 
son ,  mon  cher  Guillaume  ,  je  pars  , 
je  ])ars  à  pied.  —  Non,  Monsieur,  à 
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clieval. — Et  la  défense  de  mon  oncle? 

—  Et  la  poste  voisine  .'  —  Et  moi 
<|ui  ne  pensais  à  rien  de  tout  cela  î  ce 
<jiie  c'est  que  d'être  préoccupé  !  Mon 
clier  Guillaume,  je  ferai  ta  fortune  un 
jour.  —  Oh  I  j'espère  bien  la  feiire 
avant.  J'ai  tâté  la  déesse  pendant  no- 
tre séjour  à  Paris.  —  Et  tu  as  gagné? 

—  J'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais.  — 
Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  t'enri- 
cliir.  —  lié.  Monsieur,  pour  gagner 
il  faut  jouer ,  et  je  ne  serai  pas  tou- 
jours malheureux  ;  mais  revenons  à 
notre  affaire. 

')  D'abord,  déchirez-moi  cette  let- 
tre qui  ne  signifie  rien  du  tout.  — 
Oh  ,  bien  volontiers.  —  Rappelez- 
vous  le  petit  plan  que  nous  avons 
concerté.  —  Je  ne  l'ai  pas  oublié.  — 
Du  courage  dans  l'exécution.  —  Je 
crois  (p. e  j'en  aurai.  —  Il  faut  me  le 
promettre.  —  Soit.  —  Ne  vous  rendez 
point  à  quelques  lanues.  —  Des  lar- 
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mes,  dis-tu,  des  larmes!  —  Oui, 
Monsieur,  c'est  le  grand  moyen  de> 
femmes ,  et  il  n'est  pas  de  petite  fille 
qui  ne  sache  cela.  —  Kt  je  les  verrais 
couler  de  san.o- froid  !  —  Vous  en  fe- 
rez semblant.  —  Oh,  jamais,  jamais. 

—  Restez  donc  ici.  —  Je  veux  partir. 

—  C'est  renoncer  à  tous  vos  avanta- 
ges. —  Je  veux  la  voir,  l'adorer,  le 
lui  dire,  tombera  ses  pieds,  y  atten- 
dre mon  arrêt.  —  Allez  ,  ^lonsieur  , 
rangez-vous  dans  la  classe  de  ces 
amants  vulgaires  que  le  sexe  traîne 
pieds  et  poings  liés  à  son  char.  Allez  , 
Monsieur ,  partez  :  je  ne  ferai  jamais 
rien  de  vous.  )) 

Tout  en  discourant,  ils  ont  traversé 
le  jardin,  \h  sont  sortis  par  une  pe- 
tite porte  qui  ouvre  sur  les  champs , 
et  ils  vont  arriver  par  un  détour  à  l;i 
poste  ,  qui  est  à  l'extrémité  du  village, 
Guillaume  entreprend  de  nouveau  de 
ramener  Charles  à  ce  qu'il  appelle  1(S 


MONSIEUR    BOTTE.  13^) 

vrais  principes.  Charles  ne  discute 
pas;  il  proteste  rpi'il  ne  poussera  pas 
l'épreuve  jusqu'aux  larmes,  et  il  n'op- 
pose que  son  cœur  aux  subtilités  de 
son  confident.  Il  enfourche  le  bidet, 
et  Guillaume  le  suit  des  yeux,  en  plai- 
panant  sincèrement  un  jeune  homme 
qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  rouer  les 
femmes,  et  qui  s'en  tient  platement  à 
un  amour  honnête. 

Ce  n'est  pas  que  Guillaume  fût  un 
tiès-méchant  homme.  Né  de  parents 
aisés ,  il  avait  cependant  reçu  une  édu- 
cation vicieuse  ,  et  il  avait  abusé  de 
tout ,  parce  qu'il  fut  maître  de  lui  à 
un  âge  où  les  passions  sont  à  peine 
développées  :  les  lois  nouvelles  l'ont 
voulu  ainsi. 

Ah  !  si  ces  faiseurs  de  lois ,  au  lieu 
de  flatter  et  d'étendre  leur  parti  par 
des  décrets  absurdes ,  eussent  rendu 
celui-ci  :  Nous  ii  entendons  rien  à  tout 
cela ,  ci  nous  levons  le  siège ,  on  eût 
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(lit  :  Ces  (jens  là  ne  sont  pas  si  tot-^, 
puisqu'ils  en  conviennent,  et  au  moins 
ils  ne  sont  pas  niécliants. 

Pour{[uoi  Montes([uieu,  avec  autant 
(le  ,oénie,  se  trompe-t-il  aussi  souvent? 
Pourquoi  afTirnie-t  il ,  par  exemple  , 
que  les  monarchies  sont  établies  sur 
llionneur ,  et  ([ue  les  républiques 
sont  fondées  par  la  vertu  ?  Les  répu- 
bliques fondées  par  la  vertu!  Nous  en 
savons  quelque  chose,  citoyens  répu- 
blicains. 

La  natal  e  de  riionneur ,  dit  ^fon- 
tes(juieii ,  cliapitre  Vil  du  livre  iil, 
c^i  de  deinatuler  des  préjércnces  ,des 
dhtinciious;  i]ioniie.iir  est  donc,  par 
le  fait  inêitip,  pincé  dans  le  ^onver- 
nr nient  nwnat chique,  llél'^e  vois  tous 
les  jours  solliciter  des  places  au  Con- 
seil d'Etat ,  au  Sénat  conservateur, 
une  préfecture ,  une  ambassade  :  cer- 
tes ,  ce  sont  bien  là  des  distinctions 
dont  on  peut  s'enorgueillir,  lorsqu'on 
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les  obtient  après  les  avoir  iiiéritées , 
et  je  souhaite  que^  dans  tous  les  gou- 
vernements possibles ,  on  ne  nomme 
aux  grands  emplois  que  ceux  qui  sa- 
vent au  moins  se  bien  conduire  eux- 
mêmes. 

Pourquoi  Montesquieu mais 

pourquoi  Montesquieu  plus  qu'un 
autre?  L'homme  de  génie  doit -il 
être  exempt  de  l'erreur  {[\ù  tient  à  sa 
nature,  lorsque  partout  on  ne  voit 
({ue  du  mal ,  des  contradictions  ,  des 
sottises? 

Pourquoi ,  lorsque  nos  plaies  ne 
sont  pas  fermées  encore ,  nous  occu- 
pons-nous déjà  des  disputes  ihéologi- 


([ues? 


Pouri[uoi  mon  gazetier,  ([ueje  paie 
[)our  m'apprendre  des  nouvelles  ,  far- 
cit-il tous  les  jours  sa  gazette  de  plats 
sermons  ? 

Pourquoi  insulte- t-il  tous  les  jours 
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les  déistes  et  les  athées  qui  vivent  tran- 
(juiîles  et  le  méj^risent? 

Pourquoi  les  feuilles  de  ces  imbé- 
ciles périodistes  ?ont-elles  dévorées 
par  des  béats  qui  prétendent  à  l'es- 
prit ? 

Pourquoi  ces  gens-là,  si  on  les  lais- 
sait aller ,  ne  dcvicndraicnt-ils  pas  per- 
sécuteurs ? 

Pourquoi  inhumons-nous  toujours 
nos  morts  en  plein  jour  ,  comme  si, 
pour  honorer  un  cadavre ,  il  était  in- 
dispensable d'attrister  les  vivants? 

Pourquoi ,  quand  je  rentre  chez  moi 
à  neuf  heures ,  des  vidangeurs  m'in- 
fectent-ils de  leur  travail  dégoûtant , 
qui  devrait  ne  commencer  qu'à  mi- 
nuit ? 

Pourquoi ,  lors({ue  nous  redevenons 
pieux ,  avons-nous  l'irrévérence  de 
tourner  en  ridicule  le  calembourg, 
qui  a  une  origine  si  respectable  ?  Jé- 
sus n'a-t-iî  pas  dit  :  Vous  êtes  Pierre, 
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et  sur  cette  pierre  j'établirai  mon 
église? 

Pourquoi  y  a-t-il  des  gens  qui  pré- 
fèrent le  vol  ou  la  mendicité  au  tra- 
vail qui  les  ferait  vivre  honnét- - 
ment? 

Pourquoi  tant  de  fripons  prospè- 
rent-ils? 

Pourquoi  l'ironnéte  homme  indi- 
gnent est-il  méprisé  de  tous  ceux  qnl 
sont  dans  l'aisance? 

Pourquoi  des  enra^fés  vont-ils  =(; 
faire  tuer  à  la  guerre  pour  des  souve- 
rains qui  les  dédaignent  ? 

Pourquoi  les  souverains  trouvent-ils 
des  courtisans  qu'ils  abreuvent'  de 
dégoûts  ? 

Pourquoi  Phonnue  qui  n'a  besoin 
de  rien  va-t-il  ramper  à  la  cour  ? 

Pourquoi  y  a-t-il  des  filles  publi- 
ques à  qui  leur  métier  ne  vaut  que  de 
l'ignominie,  de  la  misère  et  des  coups  ? 

Pourquoi  tant  d'hommes  courcm- 

I.  12. 
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ils  après  ces  filles  ,  qui  font  semblant 
de  les  aimer  pour  trente  sous  comme* 
pour  trente  louis ,  lorsqu'il  est  si  fa- 
cile d'avoir  une  femme  à  soi  ? 

Pourquoi  ces  fdles  sont-elles  su- 
jettes à  une  maladie  honteuse  ? 

Pourquoi  la  femme  la  plus  ver- 
tueuse est-elle  exposée  à  la  gagner 
d'un  mari  libertin  ? 

Pourquoi  l'enfant  innocent  en  est- 
il  infecté  dans  le  sein  maternel  ? 

Pourquoiexiste-t-elle,  cette  maladie 
opposée  à  la  multiplication  de  l'es- 
pèce ? 

Pourquoi  les  femmes  accouchent- 
elles  avec  des  douleurs  affreuses  ? 

Pourquoi ,  lorsqu'elles  nourrissent , 
ont-elles  des  maux  de  sein  cruels  V 

Pourquoi,  lorsqu'elles  ne  nourris- 
sent point  ,  ont-elles  de>  laits  répan- 
dus ,  des  cancers  ? 

Pourquoi  l'enfant  nouveau-né  souf- 
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Il  e-t-il  pendant  six  semaines  ,  pen- 
dant trois  mois  ? 

Pourc[uoi  périt  -  il  en  faisant  des 
(ients ,  dont  il  ne  peut  se  passer  ? 

Pourquoi,  s'il  parvient  à  l'âge  miir, 
tient-il  à  la  vie ,  dont  il  se  plaint  avec 
raison  ? 

Pourquoi  pleure-t-il  la  mort  de  ses 
enfants ,  qui  n'étaient  pas  nés  pour  être 
plus  heureux  que  lui  ? 

Pourquoi  la  terre  produit-elle  des 
poisons  ? 

Pourquoi  ses  exhalaisons  produi- 
sent-elles la  fièvre  jaune  et  la  peste  ? 

Pourquoi  pleut-il  dans  la  mer  ,  et 
jamais  dans  les  déserts  de  la  Syrie  ? 

Pourquoi  y  a-t-il  de  vastes  contrées 
stériles  ,  lorsque  souvent  nous  man- 
c;uons  de  pain  ? 

Pourquoi  la  grêle  détruit-elle  en  une 
l)eure  le  fruit  des  travaux  d'un  an  ? 

J  avoue  bonnement  que  je  n'en  sais 
rien.  Mais  adressez- vous  au   théolo- 
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gien  du  coin  ,  il  vous  expliquera  tout 
cela.  Au  surplus  ,  daquoi  vais-jc  me 
mêler  ?  J'ai  un  amoureux  à  cheval  qui 
court,  qui  court....  ^Vttendons-le  à  la 
porte  de  la  ferme  ,  ^t  voyons  ce  «|ui 
va  s'y  passeï'. 


CHAPITRE  IV. 


FI\    DE    I.  EXPOSITION. 


M ADE.vroisELLEcl'Arancey  avait  comp- 
té les  jours,  les  heures,  les  minules. 
Tous  les  matins  elle  portait  des  yeux: 
inquiets  sur  la  route;  elle  y  retour- 
nait à  midi  ,  elle  y  retournait  le  soir  ; 
elle  rentrait  en  se  promettant  de  co!m- 
battre  un  amour  qui  faisait  des  -t. 
naissance  le  malheur  de  sa  vie,  ri 
tout  ce  qu'elle  pouvait  faire  ,  c'éliul 
de  cacher  son  chagrina  tout  le  monde  , 
et  à  Georges  surtout,  à  Georges  qu'cll»' 
aimait  tant  ! 

Ce  jour-là ,  jour  remarquable ,  puis- 
qu'il va  décider  du  sort  de  deux  pe- 
tits êtres  ta  peu  près  parfaits  ,  ce  jonr  - 
là  Sophie  était  allée ,  à  Tordinair.'  , 
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sin^  le  chemin  ,  et  elle  était  rentrée 
aussi  triste  que  les  jours  précédents. 
Après  le  dîner,  Edmond  et  Georges 
étaient  retournés  à  leurs  charrues  ; 
elles  utiles  et  laborieux  ,  qui  toute 
l'année  arrosent  de  leurs  sueurs  une 
loi  re  dont  les  fruits  les  plus  beaux  ne 
parent  jamais  la  table  du  cultivateur. 
Sophie  les  avait  accompagnés  jusque 
dans  la  cour  où  elle  était  restée  ini- 
«nobile  et  pensive.  <<  Cest  là  que  je 
lai  vu  vingt  fois  ;  c'e^t  ici  que  j  ai  rc- 
njarqué  son  trouble  naissant  ;  voilà 
les  tourelles  de  ce  château  ,  où  j'avais 
l'air  de  travailler  quand  je  ne  voyais 
(juelui  ;  où  sesyeux  médisaient  ce  que 
j'avais  tant  de  plaisir  à  croire  ,  ce  que 
dix  jour?  d'abandon  démentent  si  for- 
mellement ;  voilà  le  chemin  où  il  glis- 
sait dans  ma  corbeille  ces  lettres  qu^ 
peignent  un  amour  si  vrai ,  si  forte- 
ment senti.  Insensée  î  ah  I  ce  sont  ces 
lettres  qui  m'ont  perdue.   »  Etendi- 
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saiil  cela,  mademoiselle d'Arancey  ti- 
rait de  son  sein  la  plus  passionnée  de 
ces  lettres  ;  elle  la  baisait ,  elle  la  reli- 
sait ;  elle  la  baisait  encore  ,  et  une 
larme  de  tendresse,  de  regrets,  d'in- 
quiétude ,  tombait  sur  le  papier  pré- 
cieux. 

Le  louid  galop  de  deux  chevaux 
résonne  au  loin  sur  le  pavé  ;  le  fouet 
<lii  postillon  se  fait  entendre.  Sopbie 
doute  ;  Charles  ne  vient  jamais  en 
poste.  Cependant  le  cœur  delà  jeune 
[)ersonne  est  vivement  agité  ;  ses  joues 
se  colorent;  la  lettre  est  promptemcnl 
renu'se  sous  le  fichu  discre:  ;  la  cliar- 
mante  fille  est  à  la  poite 

C'est  lui  ,  c'est  lui On  ne  peut 

plus  s'y  méprendre On  respire  à 

peine  ;  les  genoux  ploient  ;  on  e?t 
obligé  de  s'asseoir.  Charles  a  entrevu 
sa  Sopliie  ,  il  a  doublé  de  vitesse  ,  il 
a  sauté  de  son  cheval  ;  il  est  près  i\v 
ce  qu'il  aime,  t,  Ah  I  c'est  voiis^  Mon- 
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sieiir  ;  voilà  tout  ce  que  Sophie  peut 
dire.  • —  Plus  tendre ,  plus  empressé 
que  jamais  ,  répond  Charles,  qui  ou- 
blie toutes  les  finesses  de  son  Guil- 
laume. —  Empressé,  vous,  Monsieur. 

—  Et  peut-être  importun  .^  —  Ah  !  ce 
n'est  plus  votre  défaut.  —  Je  conçois 
que  quelques  jours  d'absence 

—  Quelques  jours,  oui.  Monsieur. 
Au  reste  ,  vous  avez  vos  plaisirs  ,  j'ai 
mes  occupations  :  de  cette  manière 
le  temps  passe  vite.  —  Mademoiselle 
ne  s'est  pas  aperçue  de  sa  lenteur  ?  — 
Monsieur  m'interroge  ,  je  crois?  —  Si 
vous  saviez  ce  que  j'ai  souffert ,  vous 
me  trouveriez  trop  puni.  —  Prenez 
garde  ,  Monsieur  ,  vous  allez  me  ren- 
dre compte  de  vos  sentiments  secrets. 

—  Je  le  dois  ,  je  le  veux.  —  Qu'ai  je 
fait,  ({u'ai-je  dit  qui  vous  y  autorise?  — 
Ah!  vous  ne  prenez  nul  intérêt  à  ce 
que  je  pourrais  vous  dire  ?  —  Aucun , 
Monsieur  ,  je  vous  assure.  —  Permet- 
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tez-iiioi  cependant  de  vous  rappeler  , 
Mademoiselle ,  que  vous  m'avez  pei*mis 
de  vous  écrire.  —  Mol ,  Monsieur  ?  — 
Vous  avez  daigné  recevoir  une  pre- 
mière lettre....  —  L'ai-je  reçue  ,  Mon- 
sieur? —  Vous  l'avez  gardée ,  au  moins. 
—  Qui  vous  Ta  dit  ?  » 

Lc'S  réponses  sèches  de  mademoi-' 
selle  d'Arancey  ont  piqué  Charles  ;  [il 
commence  à  se  rappeler  le^  leçons  de 
son  confident. 

'(  Je  peux  croire ,  Mademoiselle  , 
que  vous  avez  daigné  lire  la  première 
et  les  autres.  --  Parce  que  je  n'ai  pas 
fait  d'éclat?  Pouvais-je  vous  les  rendre 
sans  amener  entre  Georges  et  moi  des 
explications  fatigantes  ?  —  Toujours 
Georges  ,  Mademoiselle  ,  toujours 
Georges  !  —  \h  I  s'il  écrivait ,  lui  ^  il 
n'écrirait  que  ce  qu'il  pense.  ~  Com- 
parer ma  conduite  à  ce  que  j'ai  écrit  , 
cest  avouer  que  vous  m'avez  lu.  — 
Vos  observations  sont  dures  ;  elle^^ 
I.  i3 
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sont  malhonnêtes  ,  Monsieur.  —  Ah  ! 
Mademoiselle  ,  que  je  suis  loin  d'en 
avoir  l'intention  !  —  Si  vous  n'aviez 
balhutié  en  m'adressant  des  choses 
que*  je  ne  devais  pas  entendre  ,  si  à 
chaque  mot  votre  cœur  n'eût  visible- 
ment démenti  votre  bouche  ,  je  ne 
vous  reverrais  de  la  vie.  —  Made- 
moiselle  en  vérité croyez....  je 

ne  peux....  —  Vous  ne  pouvez  être 
faux,  je  le  vois,  et  je  m'en  applaudis. 
Pourquoi  cherclier  à  le  paraître  ? 
Pourquoi  vous  dépouiller  volontaire- 
ment de  cette  candeur  ,  votre  arme 
la  plus  dangereuse  ?....  Renvoyez  vos 
clies'aux,  Monsieur,  ou  appelez  Mar- 
.«fuerite.  11  me  semble  que  la  conver- 
sation peut  se  continuer  ailleurs  que 
dans  la  rue.  » 

Les  deux  jeunes  gens  avaient  fait 
jusque-là  des  efforts  incroyables  pour 
s'en  tenir  au  ton  froid  ou  piqué  qu'ils 
trouvaient  convenable  à  leurs  petits 


MONSIEUR    lîOTTE.  J  yj- 

intérêts.  Ils  ne  pouvaient  soutenir  da- 
vantage ces  traits  mordants,  plus  pro- 
pres à  tout  brouiller  ,  qu'à  produire 
un  rapprochement  dont  l'un  et  iau- 
Ire  avaient  le  plus  pressant  besoin, 
Sophie  prend  Ciiariej  par  la  main  ,  le 
fait  entrer^  lui  montre  un  siège,  el 
s'assied  près  de  lui.  »  Il  est  inutile , 
-Monsieur,  de  passer  le  temps  à  dire 
et  à  entendre  des  choses  qu'on  ne 
pense  pas;  laissons  ces  puérils  et  vains 
détours,  où  l'esprit  ne  brille  qu'aux 
dépens  du  cœur.  Je  n'ai  qu'une  ques- 
tion à  vous  faire  ;  elle  est  de  la  plus 
haute  importance,  pour  moi  du  moins, 
et  je  vous  prie  de  me  répondre  fran- 
chement. Vous  m'avez  montré  un 
sentiment  trop  vif,  pour  avoir  été  dix 
jours  sans  me  donner  de  vos  nouvel- 
les ,  si  un  motif  que  je  ne  démêle  pas 
no  vous  y  eût  déterminé,  Je  vous  pré- 
viens que  je  ne  croirai  pas  aux  obsta- 
cles :  vous   n'eussiez  pas  manqué  de 


l48  MONSIEUR    BOTTE. 

m'en  parler  en  arrivant.  Répondez- 
moi,  Monsieur,  comment  avez-vouj^ 
manqué,  je  ne  dirai  point  à  la  délica- 
tesse ,  mais  aux  plus  simples  bienséan- 
ces .^  Comment  me  suis-je  attiré  des 
procédés  aussi  humiliants,^  —  Made- 
moiselle     mademoiselle c'est 

que —  Le  motif  ne  vous  fait  pas 

«l'honneur  ,  votre  embarras  me  le 
prouve.  iS'importe,  parlez,  je  suis  in- 
dulgente; mais  ne  me  trompez  pus  , 
je  ne  le  mérite  point.  —  Vous  n'avez 
répondu  à  aucune  de  mes  lettres.  — 
Vous  savez ,  Monsieur,  que  je  ne  le 
devais  pas.  — J'ai  cru  — j'ai  cru  .... 
—  Qu'avez-vous  cru  ?  —  Que  je  vous. . . 

que  je   vous  déplaisais —  Non  , 

Monsieur ,  non ,  vous  ne  l'avez  pas 
cru;  je  conviens  que  vous  n'avez  pas 
dii  le  croire  ,  et  ce  n'était  plus  le 
temps  de  méviter.  Vous  pouviez  fuir 
quand  l'amitié  suffisait  à  mon  bon- 
lieur  ;  cette  conduite  eût  été  louable. 
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iMais  pendant  des  mois  entiers  ,  faire 
loul  pour  persuader  qu'on  aime  ;  l'é- 
crire d'un  style  enchanteur ,  poursui- 
vre, par  des  lettres  brûlantes  ,  une 
iille  estimable  jusque  dans  le  silence 
tles  nuits  ;  chercher  à  exciter  en  elle 
des  sentiments  qu'on  a  feints  ou  qu'on 
ne  veut  partager  ({u'uîi  moment,  voilà 
un  plan  tracé  par  la  perfidie  la  plus 
consommée ,  et  ce  n'est  pas  à  vingt 
ans  qu  on  se  joue  froidement  de  la 
bonne  foi ,  de  la  tendresse  et  de  l'hon- 
neur :  ce  plan  n'est  pas  de  vous.  — 
Mademoiselle je  suis  un  malheu- 
reux. Je  ne  peux  soutenir  vos  repro- 

clies ,    ni  votre  vue Je  pars,  je 

m'éloigne  pour  jamais.  —  Vous  ne 

partirez  point,  je  vous  le  défends 

Restez ,  par  grâce  ,  restez  ,  ou  rendez- 
moi  le  repos  que  vous  m'avez  ôté.  — 
Qu"ai-je  entendu  ,  grand  Dieu  I  — 
Charles ,  je  cède  au  moment ,  à  mon 
cœur  qui  m'a  trahi  cent  fois  ,  et  dans 
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je:{uel  vous  avez  craint  de  lire  ;  je  ne 
dissimule  plus  u_n  sentiment  honnête 
que,  malgré  les  apparences,  je  me 
ilatte  que  vous  méritez.  —  Je  m'en 
suis  rendu  indi.'rne;  je  le  mériterai, 
n'en  doutez  pas.  — ^  Ah  î  mon  ami , 
quel  mal  m'ont  fait  votre  éloigne- 
ment  et  votre  silence  !  Dix  jours ,  dix 

tours  entiers! in;ïrat!  et  nersonne 

à  qui  je  pusse  parler  de  mon  amour; 
personne  à  qui  j'osasse  prononcer  li- 
brement votre  nom  !  Vos  lettres,  mon 
cœur  et  mes  larmes  ,  voilà  tout  ce  que 

j'avais Vous  êtes  à  mes  pieds, 

Charles  ,  vous  embrassez  mes  ge- 
noux; le  repentir  se  peint  sur  votre 

front Mon  ami,  mon  cher  ami, 

non,  l'idée  de  me  tourmenter  n'est 
pas  de  vous  :  quel  est  le  cruel  qui 
vous  l'a  donnée  ?  » 

Charles  ne  se  possédait  plus.  Ivre 
d'un  aveu  formel ,  qu'il  attendait  ce- 
pendant ;  pénétré,  confus  de  la  bonté 
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de  mademoiselle  d'Arancey ,  il  ne  te- 
nait que  des  discours  sans  suite ,  et 
elle  écoutait,  l'œil  humide  de  plaisir. 
Il  est  si  flatteur  ce  désordre  pour  celle 
qui  l'inspire  !  il  est  si  doux  de  le  par- 
tager'. 
«  j 

Charles  parla  longtemps  à  son 
tour_,  et  la  vérité  que  sollicitait  , 
.î|u 'attendait  mademoiselle  d'Arancey, 
s'échappe  enfui  de  sa  bouche  :  il  a 
nommé  Guillaume.  «  Voyez,  lui  dit- 
elle,  lorsqu'il  eut  cessé  de  parler, 
voyez  à  quoi  on  s'expose  en  plaçant 
mal  sa  confiance.  Déjà,  par  une  ruse 
indigne  d'un  amour  vrai,  vous  vous 
êtes  rendu  aussi  malheureux  que  moi. 
Plus  d'intimité  ,  je  vous  prie ,  avec 
des  valets  sans  délicatesse  ,  dont  l'at- 
tachement servile  déshonore  le  maî-« 
tre  qui  en  est  l'objet.  —  Je  le  ren- 
verrai,  Mademoiselle.  — Non,  mon 
ami ,  vous  ne  le  renverrez  pas.  Mais  à 
présent  que  nos  cœurs  s'entendent  , 
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tout  c^oit  se  renfermer  entre  nous 
deux.  Confiez-moi  désormais  vo<  in- 
quiétudes ,  vos  chagrins  ,  vos  plus  se- 
crètes pensées  :  cela  vous  sera  bien 
facile ,  si  vous  ne  faites ,  si  vous  ne 
pensez  que  ce  qu'un  honnête  lioinme 
peut  avouer  sans  rougir.  —  Oui ,  je 
vous  confierai  tout,  tout  sans  excep- 
tion ,  et  si  je  m'écartais  un  moment 
de  la  vertu,  ce  serait  vous,  fdle  cé- 
leste ,  qui  d'un  mot  m'y  ramèneriez. 
Que  mon  sort  est  heureux,  qu'il  est 
digne  d'envie!  Je  trouve  en  vous  Ja 
beauté ,  la  sagesse ,  l'amour  et  le  bon- 
heur. —  Le  bonheur  I  ah  !  mon  ami, 
que  d'obstacles  je  prévois ,  que  de 
peines  nous  nous  préparons!  Je  ren- 
fermerai les  miennes  ,  j'adoucirai  les 
vôtres ,  et  si  nous  ne  pouvons  pas  être 

époux —  Nous  le  serons,  j'en  jure 

par  mon  amour  ,  par  l'honneur ,  par 
vous.  —  Jurez-moi  aussi  de  respecter 
les  volontés  de  votre  oncle  ,  de  ne  pas 
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exposer  ma  rt'putation  ]>ar  des  éclat? 
indiscrets,  de  n'exiger  jamais  que  je 
méconnaisse  les  droits  d'un  père  mal- 
heureux. —  Je  le  jura  à  la  face  'du 
ciel,  et  je  tiendrai  mon  serment.  — 
Je  jure  ,  fnoi ,  de  n'être  jamais  à  per- 
sonne ,  si  je  ne  peux  être  à  vous;  de 
vous  aimer  toute  la  vie,  et  de  faire 
pour  votre  f 'licite  tout  ce  que  me 
permettent  la  vertu  et  le  respect  fi- 
lial. )) 

En  prononçant  ces  derniers  mots^, 
ils  étaient  à  genoux ,  les  bras  étendus 
vers  le  ciel,  et  la  pureté  de  leurs 
âmes  brillait  sur  deux  visages  qu'em- 
bellissaient l'amour  et  l'innocence. 

f<  Quel  jour  !  ^lademoiselle  ,  dit 
Charles  en  se  levant.  —  Appelez-moi 
Sophie;  je  le  permets,  je  le  désire. 

—  Ah!  ma  Sophie,  quel  jour!  — 
Puissiez-vous  n'oublier  jamais  ce  qu'il 
a  de  charmes  et  ce  qu'il  nous  a  coûté! 

—  Jamais,  non,  jamais  il  ne  sortira  de 
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ma  mémoire.  —  Ainsi  plus  de  lon- 
gues absences 5  mon  ami.  —  Tous  les 

jours —  Oh  ,  non  ,  non,  ce  serait 

trop.  —  Jamais  assez,  jamais  assez. 
—  Sept  lieues  pour  venir ,  autant  pour 
s'en  retourner  !  —  Et  qu'importe,  ma 
Sophie?  —  Et  puis ,  Georges  et  son 
père  ne  manqueraient  pas  de  remar- 
quer que  le  seul  désir  de  rendre  ser- 
vice ne  rend  point  aussi  assidu.  Ils  me 
trouveraient  déraisonnable,  et  le 
blâme  de  ceux  qu'on  estime  et  qu'on 
aime  est  difficile  à  supporter,  —  On 

peut   les  tromper  sur  le  motif — 

Oh ,  non ,  mon  ami,  ne  trompons  per- 
sonne. —  On  peut  au  moins  ne  pas 
tout  dire.  —  Et  pour  cela  il  ne  faut 
pas  donner  lieu  aux  questions.  —  Hé 
bien,  prononcez,  réglez  les  jours. 
Vous  aimer  est  mon  bonheur ,  vous 
obéir  est  mon  devoir.  —  Deux  fois  l.i 

semaine —  Oh  ,  c'est  bien  peu.  — 

Je  le  sens  comme  vous  ;  mais  je  vous 
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en  prie^  et  vous  ne  me  refuserez  pas. 

—  Et  les  autres  Jours?  —  A'^ous  pou- 
rez  écrire.  —  Et  vous  répondrez?  —  îl 
le  faut  bien.  —  Et  nous  écrirons  tous 
ies  jours.  —  Tous  les  jours ,  mon  ami. 

—  Guillaume  portera  mes  lettres.  — 
Je  voudrais  bien  ne  plus  employer  ce 
Guillaume.  —  Il  faudra  en  chercher 
un  autre  ,  et  Guillaume  n'oubliera  pas 
ce  que  je  lui  ai  confié.  —  Guillaume 
soit.  —  A  qui  remettra-t-il  mes  let- 
tres ?  qui  lui  remettra  les  vôtres  ?  — 
Je  ne  sais.  —  Ni  moi.  —   Ah!....  — 

Ah! — Pourquoi  ne  viendrait -il 

pas  tout  simplement  à  la  ferme  pen- 
dant qu'on  est  aux  champs?  —  Tous 
les  jours ,  bon  ami?  Et  le  berger  ,  et 
le  petit  pâtre ,  qui  ne  s'éloignent  ja- 
mais assez  ;  et  les  fdles  de  basse-ccur , 
et  les  passants?  —  Ah!  mon  Dieu,  mon 
Dieu,  comment  donc  faire?  —  Ah! 
ail! Charles! — Hé  bien?  — 
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J'ai  remarqué —  Quoi  ?  —  Sur  la 

route,  à  deux  pas  du  château — 

Achevez.  — Un  orme  creux —  J  y 

suis,  j'y  suis.  Guillaume  y  déposera 
mes  lettres;  il  y  trouvera  les  vôtres. 
—  Je  ne  vois  que  ce  moyen-là,  mon 
ami,  —  11  n'en  faut  qu'un,  ma  So- 
phie. » 

Pendant  que  nos  aimables  enfants 
se  livraient  aux  épanchements  les  plus 
doux ,  M.  Botte  pensait  à  la  famille 
de  son  jardinier.  Triste  ,  soucieux  ,  il 
faisait  une  partie  d'échecs  avec  son 
ami  Horeau  ,  et  le  brusquait  quand  il 
perdait ,  ah  ,  il  fallait  voir.  Horeau 
s'en  vengeait ,  en  le  faisant  de  nou- 
veau échec  et  mat ,  ce  qui  ne  calmait 
pas  du  tout  l'humeur  du  cher  oncle. 
On  vient  délivrer  le  pauvre  Horeau  , 
en  avertissant  IM.  Botte  qu'il  est  servi. 
Tous  deux  en  sont  fort  aises,  parce 
(jue   la  table    fait  diversion    à  tout  ; 
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notre  oncle  ne  crie  jamais  quand  il 
n»an/je  ,  et  le  pacifique  ami  jouit  au 
moins  d'une  heure  de  repos. 

^r.  Botte  entrait  dans  la  salle  à  man- 
ger ;  le  jardinier ,  chargé  de  son  mo- 
deste mobilier ,  sa  femme ,  jeune  en- 
core et  gentille ,  tenant  un  enfant  pai- 
la  main  ,  et  portant  l'autre  à  la  ma- 
melle ,  traversaient  lentement  le  pai- 
lerre.  La  mère  pleurait  en  rcgardam 
ce  château  où  ses  enfants  étaient  nés  , 
et  dont  elle  s'éloignait  pour  toujours. 
((  Ah  !  mon  ami  ,,  dit  31.  Botte,  que 
cette  femme  me  fait  de  mal  !  partir 
ainsi  avec   cent  écus  pour  toute  res- 
source !  —  Vous  n'avez    donné    que 
cela  :  cette  fois ,  vous  ne  vous  en  pren- 
drez à  personne.   —   Hé  ,  morbleu  , 
Monsieur  ,  vous  savez  qu'on  a  remis 
cette  bagatelle  au  nom  de  mon  neveu  , 
et  un  jeune  homme  de  vingt  ans  n'a 
pas  des  monts  d'or.  —  On  pourrait 
ajouter  quelque  chose.  —  Et  le  pré- 
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texte;  car  enfin  il  en  faut  un  qui  s'ac- 
corde avec  ma  juste  sévérité  :  le  pré- 
texte ,  vous  dis-je  ,  vite  ,  dépêchez- 
vous.  —  ?Ja  foi,  mon  ami,  je  n'en 
vois  pas.  —  En  ce  cas  taisez-vous 
donc  Monsieur  le  conseiller.  » 

«  Grâce ,  grâce ,  crient  huit  à  dix 
domestiques  qui  entrent  à  la  fois  ,  et 
tomhent  aux  genoux  de  leur  maître  ; 
grâce  ,  dit  aussi  Horeau  ,  qui  voit  son 
ami  pressé  du  besoin  de  pardonner. 
—  Non,  s'écrie  avec  effort  M.  Botte  ; 
non  ,  pas  de  grâce  aux  voleurs.  Qu'ils 
partent,  qu'ils  souffrent ,  qu'ils  meu- 
rent de  honte  et  de  misère.  —  Mais  , 
mon  ami ,  la  femme  et  les  enfants.... 
— -  Qu'on  ne  m'en  parle  point ,  qu'on 
ne  m'en  parle  jamais.  Sortez  ,  sortez 
tous  ,  et  profitez  de  la  leçon  que  vous 
avez  devant  les  yeux.  » 

Horeau  reste  seul  avec  son  ami , 
qui  se  laisse  aller  sur  un  fauteuil ,  et 
qui  cache  son    visage  dans  ses  deux 
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mains:  «  Ah  !  Chai  les ,  Charles  ^  dit-il 
d'une  voix  altérée  ,  si  lu  voyais  ce  ta- 
bleau d'infortunes  ,  quels  regrets  tu 
éprouverais  !  Allez  nie  le  chercher , 
Monsieur ,  qui  ne  trouvez  pas  de  pré- 
texte ;  amenez-le  à  cette  croisée ,  qu'il 
voie  ces  malheureux  ;  que  ce  soit  sa 
punition.  )i 

M.  Horeau  sort,  et  monte  à  l'ap- 
})artement  de  Charles ,  M.  Botte  courl 
à  son  office  ,  qui  est  à  l'angle  du  bâ- 
timent. A  un  pied  du  plafond  est 
un  œil-de-bœuf  ,  uniquement  des- 
tiné à  renouveler  Tair  ;  aucun  bâti- 
ment en  face ,  et  la  vue  est  bornée  de 
tous  côtés  par  un  plan  de  peupliers. 
M.  Botte  monte  sur  une  chaise  ,  et 
appuie  un  pied  sur  un  rayon  chargé 
de  porcelaines.  Il  s'accroche  des  deux 
mains  au  rayon  supérieur  ;  il  s'élance 
pesamment  :  la  planche  sur  laquelle 
est  son  pied  manque  sous  lui ,  la 
porcelaine  tombe  et  se  brise  ;  il  reste 
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suspendu  par  les  mains.  Il  cherche 
avec  les  jambes  les  tasseaux  qui  doi- 
vent être  restés  dans  le  mur  ;  il  trouve 
un  nouveau  point  d'appui.  Haletant , 
tout  en  sueur  ,  il  parvient  de  rayon 
en  rayon  jusqu'à  l'œil -de -bœuf.  Il 
peut  à  peine  y  passer  la  tète  et  im 
bras  ,  et  il  compte  bien  n'être  vu  de 
j)ersonne  du  château. 

Al'instant  où  il  a  ouvert  la  petite 
croisée  ,  la'  pauvre  mère  tournait  le 
coin  du  bâtiment.  !\I.  Botte  jette  à  ses 
pieds  une  bourse  d'or  ,  et  veut  se  re- 
tirer. Sa  précipitation  le  trahit  ;  sa 
tète  et  son  bras  agissent  en^sens  con- 
traire ;  la  lîonne  femme  lève  les  yeux  , 
et  reconnaît  son  maître  ,  qui  lui  fait 
^i(l•ne  de  ramasser  la  bourse  ,  et  de  ne 
rien  dire.  Elle  la  ramasse  en  effet  ,  et 
retourne  sur  ses  pas  ,  les  mains  éle- 
vées vers  le  ciel.  «  Ah  :  mon  Dieu  , 
mon  Dieul  s'écrie  M.  Botte  ,  vous 
verrez   que  la    maladroite    va   venir 
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me  remercier.  »  11  se  presse  de  des 
cendre ,  mais  il  remarque  qu'il  y  a 
trois  pieds  au  moins  du  parquet  à  la 
planche  qu'il  a  culbutée  ;  gros  et 
court  ,  il  n'ose  risquer  un  tel  saut.  11 
y  a  bien  un  marche-pied  dan>  le 
fond  de  roffîce  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
vu  en  entrant  ,  maintenant  il  ne 
|M'ut  y  atteindre  :  il  est  forcé  de  res- 
ter ià. 

liientoL  il  entend  du  bruil  dans  sa 
salle  à  manger ,  et ,  semblable  à  un 
écolier  qu'on  prend  en  maraude  ,  il 
se  pelotonne  sur  sa  planche.  La  pau- 
vre mère  ,  qui  connaît  l'intérieur  du 
(  liàteau  comme  les  jardins  ,  entre 
daiis  l'ofrice  ,  suivie  de  M.  Horeau  et 
<ie>  domestiques ,  qu'elle  a  instruits  de 
l'acte  de  bienfaisance  du  maître.  On 
trouve  le  parquet  couvert  des  débris 
de  la  porcelaine  ,  et  M.  Botte  juché 
sur  une  iile  de  pots  de   conîilures  , 
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!fOiiteiix  et  colère  à  la  fois  de  r^e  voil- 
ai nsi  surpris. 

((  Que  me  voulez -vous?  crie-t-il  à 
Horeau.  Ne  puis-je  prendre  l'air  à  ce 
trou  ,  sans  qu'on  vienne  m'y  tourmen- 
ter ^  —  Mais  ,  mon  ami  ,  l'endroit 
est  sinî^ulièrement  choisi.  —  Cela  se 
peut ,  mais  je  veux  être  singulier.  — 
Vous  seriez  plus  commodément  ail- 
leurs. — ■  Que  vous  importe  ?  moi  ,  je 
veux  être  ici.  —  Recevez  au  moins 
les  actions  de  oràccs  de  cette  l)onne 
femme.  —  Des  actions  de  grâces  ,  et 
pourquoi.^  —  Cette  bourse  que  vous 

lui  avez  jetée — Qui  a  dit  cela.* 

—  Mais  c'est  elle.  —  Elle  a  menti  ,  je 
ne  donne  rien  à  ceux  que  je  chasse. 
Cest  mon  neveu  sans  doute  ,  qui  lui 
aura  jeté  cela  de  chez  lui.  —  Mon 
ami  ,  je  ne  l'y  ai  pas  trcuvé.  —  H  est 
orti  depuis  onze  heures  du  malin  , 
éprend   Guillaume.    —  Tu  menis  , 
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fiipon  ;  je  lui  ai  parlé  il  n'y  a  pas  une 
demi -heure.  —  Je  vous  assure  ,  Mon- 
sieur   —  Tais-toi  ,  ou,  par  la  cor- 
bleu \u  reste  ,  la  bourse  ne  m'ap- 
partient   pas  ;    quelqu'un    la    récla- 
me-t-il  ?  Personne  ne  dit  mot?  Allez, 
ma  bonne  ,  emportez  ce  que  la  Pro- 
vidence  vous   envoie  ,  et    que  votre 
mari  pense  bien  que  c'est  à  vous  seule 
{[ui  êtes  laborieuse  et  honnête,  qu'elle 
a  adressé  ce  secours.  —  Oli  !  le  bon 
maître  î  oh ,  le  digne  maître  î  s'écrient 
tous  les  domestiques  à  la  fois.  —  Qu<' 
me  veulent  encore  ces  marauds-là  .*  Jô 
vous  répète  qu'il  m'a  plu  de  venir  pren- 
dre l'air  ici ,  que  je  n'ai  rien  donné  , 
que  je  ne  donnerai  rien  ,  et  que  j"a- 
bandonne  ces   malheureux-là  à  leur 
triste  sort.  Allons  ,  qu'on  m'approclu.' 
ce  marche-pied.  » 

Le  marche -pied  placé  ,  M.  JioJte 
fait  un  effort  violent  pour  se  lever  ; 
un  de  ses  pieds  glisse  ,  et  il  envoie  uii 
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pot  de  gelée  de  groseilles  directe meiil 
sur  la  tête  de  la  pauvre  mère.  ¥A\e 
jette  un  cri ,  et  tombe  sur  ses  genoux, 
M.  Botte  ne  pense  plus  au  marche- 
pied ,  il  saute  de  la  hauteur  de  Toeil- 
de  -  bœuf  pour  secourir  la  pauvre 
mère  ;  le  pied  porte  à  faux  ;  il  se  donne 
une  entorse  :  il  crie  à  son  tour  comme 
un  enragé.  Tout  le  monde  s'empresse 
autour  de  lui.  «  A  cette  femme  ,  ma- 
rauds ,  à  cette  femme  ,  à  qui  j'ai  cassé 
la  tète  ;  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai 
seulement  mal  à  un  pied  ;  et  lout  cela 
parce  que  M.  lloreau  ,  1  homme  ré- 
fléchi ,  ne  sait  pas  trouver  un  prétexte. 
—  Ma  foi ,  mon  ami  ,  il  vaut  mieux  , 
je  crois,  n'en  pas  trouver  ,  que  den 
imaginer  de  la  nature  du  vôtre.  —  En 

Cl 

voilà  assez,  Monsieur  le  raisonneur. 
Qu'on  porte  cette  femme  dans  le  lit 
de  mon  neveu.  —  De  votre  neveu  , 
mon  ami  ?  —  C'est  le  meilleur  dit 
château  ,  après  le  mien.  Ce  n'est  pas 
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<|ue  je  m'intéresse  à  cette  femme  ,  an 
moins;  mais  j'apprendrai  à  monsieur 
mon  neveu  à  partir  pour  la  chasse 
avant  le  jour,  et  à  n'être  pas  ici  quand 
le  dîner  est  servi.  Qu'on  appelle  le 
chirurgien  du  lieu  ,  qu'il  panse  cette 
femme,  qu'il  la  visite  exactement.  — 
Mon  bon  maître  ,  dit  la  femme  d'une 
voix  faible  ,  si  vous  vouliez  permet- 
tre   —  Quoi  ?  —  Que  mon  pauvre 

Jacques  me  soignât  pendant  les  })re- 
luiers  moments?  —  Allez  au  diable, 
avec  vos  demandes  impertinentes.  Ne 
faut-il  pas  que  je  fasse  guérir  votre 
tête  ;  n'y  suis-je  pas  obligé  en  con- 
science^ et  parce  que  je  suis  en  colère  , 
ai-je  le  droit  de  séparer  la  femme  de 
son  mari ,  les  enfants  de  leur  mère? 
Qu'on  me  loge  toute  cette  race  dans 
l'appartement  de  mon  neveu  ;  mais 
(jue  je  n'en  rencontre  pas  un  individu 

sur  mon  passage,  ou  corbleu El 

vous,  Madame  ma  femme  de  char/re , 
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que  faites-vous  là  ,  la  bouche  ouverte 
et  vos  prands  yeux  fixés  sur  moi  ? 
des  compresses  et  de  l'eau -de -vie 
camphrée  sur  ce  pied- là  :  il  me  fait 
un  mal  de  tous  les  diables.  » 

On  place  ^I.  Botte  dans  un  grand 
fauteuil,  on  glisse  uit  coussin  sous 
son  pied  ;  la  femme  de  charge  le  dé- 
chausse ,  et  décide  gravement  que  le 
secours  du  chirurgien  est  nécessaire. 
M.  Botte  réplique  qu'il  a  l'articulation 
libre,  et  qu'un  chirurgien  est  plus 
nécessaire  à  une  tête  cassée  qu'à  un 
pied  foulé.  Les  domestiques ,  les  uns 
par  zèle,  les  autres  pour  paraître  zé- 
lés ,  insistent  sur  la  nécessité  du  chi- 
rurgien. M.  Botte  les  envoie  tous  faire 
laulaire  ;  la  femme  de  charge  finit 
ce  qu'elle  a  commencé ,  et  on  ap- 
proche la  table  à  manger  du  grand 
fauteuil. 

Malgré  sa  douleur,  M.  Botte  mange 
de  grand  appétit,  et  à  chaque  mor-r 
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ceau  il  s'écrie  :  «  ^ïauvais,  détestable  ; 
tout  est  froid ,  tout  est  gâté ,  et  cela  , 
parce  que  ^I.  Horeau  ne  sait  pas  trou- 
ver de  prétexte.  » 

Horeau  prenait  le  seul  parti  (tu  if 
y  eut  à  prendre  avec  INI.  Botte  quand 
il  avait  de  riiumeur  :  c'était  de  le 
laisser  dire ,  et  de  boire  un  ou  deux 
coups  de  plus.  ((  Ali  !  çà,  mon  ami^ 
dit -il  à  la  fin  du  repas,  où  voulez- 
vous  qu'on  loge  votre  neveu';'  —  Ou  il 
roucbe  où  il  a  dîné.  —  Vous  avf /:: 
raison  ,  mon  ami.  Un  neveu  qui  ne 
fait  que  des  bévues  ,  involontairemcnf 
à  la  vérité ,  mais  dont  les  bévues  ont 
<les  suites  aussi  désagréables ,  niérife 
toute  votre  sévérité.  Je  vais  défendre 
de  votre  part,  au  concierge ,  de  le  lais- 
ser rentrer.  —  Et  de  quoi  diable  vous 
mêlez- vous  ?  Est-ce  à  vous  qu'il  ap- 
partient de  modifier  mes  bumeurs  ? 
Un  homme  de  vingt  ans  ne  peut-il 
dîner  dehors  sans  l'aveu  de  son  oncle .' 
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Faut-il  que  je  Taie  sans  cesse  à  iiie.-» 
côtés,  comme  une  fille  s'accole  à  sa 
mère  ?  et  Dieu  sait  encore  ce  qu'y  ga- 
gnent les  mères  !  —  Ah  ,  mon  ami , 
soyez  donc  d'accord  avec  vous-même  : 
vous  me  brusquez  quand  je  vous  porte 
à  l'indulgence  ,  vous  me  brusquez 
([uand  je  vous  excite  à  la  sévérité.  — 
Hé,  morbleu,  Monsieur,  c'est  que  je 
suis  bien  aise  d'avoir  une  opinion  à 
rnoi  ;  que  je  veux  ,  que  je  [:*'étends  mv 
conduire  à  ma  manière,  et  que  je  ne 
suis  pas  ,  ne  vous  en  déplaise  ,  un 
homme  à  mener  par  le  nezî  Au  reste, 
j'en  veux  à  Charles  plus  que  jamais  ; 
j'ai  été  pris  au  trébuchet  quand  j'ai 
dit  que  la  bourse  venait  de  son  ap- 
partement ;  personne  n'a  été  ma  dupe, 
et  voilà  ce  qui  me  fait  enrager.  —  En- 
rager ,  quand  on   a  fait  une  actiorj 

louable —  C'est  bon  ,  c'est  bon. 

—  Une  action  qui  vous  honore  dan:- 
l'esprit  de  vos  g^ns —  Je  ne  veux 
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pa6  qu'on  m 'honore ,  entendez- vous  , 
Monsieur  ;  je  ne  veux  pas  que  ces 
gens-îà  me  croient  bon  :  iîs  abuse- 
raient bientôt  de  ma  bonté  ,  et  après 
tcmt ,  je  n'ai  besoin  ni  de  ieurs  éloges, 
ni  des  vôtres. 

—  Revenons  à  votre  neveu.  —  Hé 
Ijieu ,  mon  neveu  ?  —  Que  décidez- 
Aous  à  son  égard?  —  Je  n'eîi  sais 
rien  ;  ne  m'en  parlez  plus,  et  sonnez, 
s'il  vous  plaît.  » 

Un  domestique  entre,  ce  lié  bien ,  le 
chirurgien  est-il  venu  ?  —  Oui ,  Mon- 
sieur. —  Qu'a-t-il  dit?  —  Rien,  INIon- 
sienr.  —  Qu'a-t-i!  fait?  —  îî  a  pansé 
•Javotte.  —  Après  ?  —  Il  est  parti.  — 
Comment,  morbleu,  il  est  parti  sans 
me  voir  !  —  Vous  nous  avez  dit  à  tous 
que  vous  n'en  vouliez  pas.  -  ÎIé,non, 
m  «raud  ,  je  ne  veux  pas  être  pansé  ; 

mais  cette  femme,  cette  femme 

—  Si  nous  avions  su  l'intérêt  que  vous 
\  prenez.....  —  Je  ne  m'intéresee  pas 
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à  elle ,  je  le  répète  ;  je  l'ai  blessée  pai" 
madvertanec  ;  mais  que  venait -elle 
chercher  dans  moii  office,  lorsqu'elle 
devait  être  sur  le  .^rand  chemin?  Aussi 
je  ne  m'en  inquiéta  guère  ,  et  ]c.  nv 
parle  que  du  chirurgien  ;  car  en  lui , 
quand  je  paie  un  homme,  je  veux  sa- 
voir s'il  gagiie  «on  ai'gent.  Qii'a-t-il 
fait?  voyons.  A-t-ii  coupé  des  che- 
veux ?  — =  Non ,  Monsieur.  —  Ah  !  il  n  v 
a  pas  de  plaie  à  la  îête?  —  Non,  Mon- 
sieur. —  A-t-il  saigné?  —  Oui,  Mon- 
sieur. —  Il  craint  donc  un  conti'c- 
coup  ?  —  Je  ne  sais  ,  Monsieur.  —  Kt 
il  n'a  rien  dit?  —  Non,  Monsieur.  — 
Et  le  nourrisson  ?  —  Il  ne  cesse  de 
pleurer.  —  Le  chirurgien  l'a-t-il  vi- 
sité?—  Non,  Monsieur.  — Imbécile, 
pourquoi  ne  le  lui  as-tu  pas  dit?  — 
Monsieur ,  je  n'entends  rien  à  fo\ii 
cela.  —  Animal!  un  enfant  qui  tombe 
avec  sa  mère  ne  peut  se  briser  un 
membre ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Cours  chez 
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ce  Frater,  ramène-le  à  l'instant ,  et  fais 
le  courir  devant  toi.  » 

Le  domestique  sort.  M.  Botte,  ap- 
puyé sur  sa  canne  et  sur  l'épaule 
d'IIoreau ,  gagne  sa  chambre  à  cou- 
cher ,  après  avoir  mandé  son  con- 
cierge, et  lui  avoir  ordonné  de  Fa- 
vertir  au  moment  où  son  neveu  ren- 
trerait. 

En  l'attendant,  il  eut  le  petit  plaisli" 
de  gronder  pendant  une  heure  le  pau- 
vre chirurgien  :  le  chirurgien  répétait , 
jusqu'à  s'enrouer ,  que  Taccident  de 
la  mère  était  peu  de  choiC,  et  que  l'en- 
fant ,  qu'il  venait  de  voir,  n'avait  rien. 
Le  chirurgien  parti ,  M .  Botte  que- 
rella lloreau  qui,  faute  de  trouvei' 
un  prétexte ,  avait  failli  causer  mori. 
de  femme  ;  il  querella  sa  femme  de 
charge  qui ,  en  humectant  ses  com- 
presses ,  s'était  avisée  de  dire  un  mot 
de  son  bon  cœur  ;  enfin  il  s'endormit, 
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ciiv  un  bourru  se  lasse  de  gronder 
comme  d'autre  chose. 

A  minuit,  on  vient  Tui  apprendre 
que  M.  Charles  est  rentré.  ((  Qu'il  pa- 
raisse ,  »  dit  M.  Botte.  Charles ,  pré- 
venu par  Guillaume,  s'attendait  à  une 
explication  orageuse ,  qu'il  eût  bien 
voulu  s'épargner.  Il  restait  en  dehors 
de  l'appartement,  et  quand  il  avait 
avancé  d'un  pas,  il  reculait  de  deux. 
Horeau  qui  avait  réussi  en  proposant 
de  faire  coucher  le  neveu  à  la  belle 
étoile ,  se  promettait  bien  de  sui>Te 
son  thème,  et  ne  disait  mot. 

M.  Botte,  ennuyé  d'attendre,  ré- 
jiéta  d'une  voix  terrible  :  «  Qu'il  pa- 
raisse, qu'il  paraisse  donCj  ou,  cor- 
bleu,  je  Virai  chercher,  en  dépit  de 
mon  entorse.  »  Il  fallut  s'exécuter; 
Ciiarles  parut ,  très-embarrassé  de  sa 
personne.  «  Ah  ,  vous  venez  de  vous 
promener  ,  Monsieur  î  —  Oui ,  mon 
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cher  oncle.  —  Et  en  vous  promenant , 
avez -vous  récapitulé  vos  hauts  faits 
de  la  journée?  —  Qu'ai-je  donc  fait , 
mon  oncle  ?  —  Ce  qu'îi  a  fait  !  le  mal- 
lieureux  !  vous  vous  ctes  levé  avant 
le  jour,  et  à  trois  heures  après  midi , 
voici  ce  qui  était  arrivé  :  tous  mes 
chevaux  estropiés  ,  mon  jardinier  et 
sa  famille  chassés,  mes  porcelaines 
brisées  ,  une  femme  assommée ,  mon 
pied  presque  démis  ,  et  un  dîner 
mangé  froid  ;  voilà  ce  que  vous  avez 
fait  ou  causé ,  Monsieur.  —  J'en  suis 

au  désespoir,  mon  cher  oncle — 

Hé ,  Monsieur,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  vous  demande.  —  J'espère  que 
votre  accident  n'aura  pas  de  suite.  — 
Je  ne  vous  ai  pas  mandé ,  Monsieur, 
{)Our  vous  parler  de  moi  ;  c'est  de 
vous  dont  il  s'aj^it.  Oii  avez -vous 
passé  le  reste  de  la  journée  ?  —  Près 
de  quelqu'un  que  je  considère  beau- 
coup. —  Ah ,  diable  !  et  quel  est  ce 
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quelqu'un?  —  C'est mon  chei 

oncle,  rassurez  -  moi ,  je  vous  prie. 
Votre  accident...  —  Paix.  Quel  est  ce 
ifuelqu'un  que  vous  considérez  assez 
j)onr  m'abandonner  au  milieu  de  mes 
(Mubarras.^ . . .  —Mais,  mon  onclC;  votre 

pied? —  Paix,  paix  :  quel  est  ce 

(juelqo'un  ?  un  honmie  de  poids  ?  — 
Non ,  mon  oncle.  —  Ah ,  c'est  une 

femme ,  peut-être  ?  —  Mon  oncle 

—  Oui ,  c'est  une  femme  que  Mon- 
sieur considère.  Quelque  amourette, 
sans  doute? —  Ah,  mon  oncle,  de  quel 
mot  vous  vous  servez!  —  Comment, 
iVIonsieur,  de  quel  mot  je  me  sers  ? 
\  ous  aviseriez- vous  d'aimer  sérieuse- 
nit'nt?  Avez-vous  étudié  les  femmes? 
Vous  flattez-vous  de  connaître  le  cœur 
féminin ,  que  personne  ne  connaît 
encore?  Avez-vous  !a  présomption 
de  croire  que  vous  ne  ^el•ez  pas  dupe 
<le  votre  profonde  considération  ?  — 
Hélas  !  mon  cher  oncle ,  je  ne  me  suis 
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pas  lait  toutes  ces  queslions.  —  Et 
vousav^ez  eu  tort.  Monsieur  ;  c'est  par 
là  que  doit  commencer  tout  homme 
])rudent ,  qui  rencontre  femme  un 
])eu  trop  jolie.  Au  reste,  celle-ci  est 
iiomiête,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle 
est  sage ,  il  serait  affreux  de  chercher 
à  la  séduire  ;  si  elle  ne  l'est  pas ,  vous 
\ous  avilissez  en  la  fréquentant,  et, 
<ians  tous  les  cas  ,  Monsieur,  je  vous 
défends  de  pensera  Tamom',  et  sur- 
lout  au  mariage,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
prononcé,  et  je  ne  prononcerai  que 
ijuand  je  rencontrerai  les  avantages 
auxquels  vous  devez  prétendre. 

h  Ah,  ça,  dites-moi  donc  à  qOièï 
jeu  vous  avez  joué  avec  cette  femme 
<|ue.  vous  considérez  tant  ?  —  Moi , 
mou  oncle?  —  Vous  ,  Monsieur.  Vos 
«Iteveux  en  désordre  ,  votre  front 
(Ouvert  de  sueur ,  vos  habits  chargés 

lie  poussière Elle  a  de  singulier? 

goûts,  cette  femme-là.  —  Mais,  mon 
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cher  ODCÎe ,  votre  pied  ?  —  Mon  pied 
va  bien,  bourreau.  A  quel  jeu  as-lu 
joué  ?  réponds.  —  Hé ,  mon  ami ,  il 
n'a  pas  joué.  —  Qui  vous  l'a  dit ,  mon- 
sieur Horeau?  —  Regardez  ce  poil 
collé  à  l'intérieur  de  ces  bottines  ; 
monsieur  descend  de  cheval ,  et  vous 
lui  aviez  défendu  d'y  monter.  —  .le 
lui  ai  interdit  mes  chevaux  et  la 
chasse.  —  Et  il  a  éludé  votre  défense, . . 

—  Que  vous  importe  ,  à  vous  ?  — 
Pour  courir,  Dieu  sait  après  qui.  — 
M.  Horeau  ,  mon  neveu  se  respecte  , 
et  je  ne  conçois  rien  à  l'acharnement 
avec  lequel  vous  le  poursuivez  au- 
jourd'hui. —  Je  ne  conçois  pas  da- 
vantage  votre   extrême   indulgence. 

—  M.  Horeau ,  il  est  allé  dîner  chez 
une  femme  qu'il  considère ,  et  je 
n'interdirai  pas ,  pour  flatter  votre 
caprice  inconcevable ,  !a  société  du 
sexe  à  mon  neveu.  Ne  sont-ce  pas  les 

.  femmes  estimables   qui   forment    la 
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jeunesse  ,  ne  l'avez  -  vous  pas  ré- 
pété jusqu'à  satiété  ?  —  A  la  bonne 
heure  ,  reprit  Horeau ,  qui  voyait 
Charles  se  remettre  ,  et ,  par  consé- 
quent ,  en  état  de  mentir  ;  mais  ,  moiii 
ami ,  vous  ne  connaissez  seulement 
pas  cette  femme  estimable.  —  Ai-j«î 
l>esoin  de  la  connaître?  Est-ce  niop 
qui  vais  diner  chez  elle  ?  Au  reste , 
Charles  ,  et  pour  en  finir,  son  nom  ? 
—  Mon  cher  oncle,  c'est  madame 
Duport.  —  T'y  voilà  pris ,  mon  pau- 
vre lïoreau.  Une  femme  de  cinquante 
ans ,  qui  a  été  belle  comme  le  jour,  à 
qui  jamais  on  n'a  connu  d'amants ,  ef. 
qui  jamais  n'a  perdu  un  ami.  Charles, 
madame  Duport  mérite  en  effet  toute 
ta  considération  ;  va  dîner  tous  leà 
jours  chez  elle  ;  mais  couche -toi  à, 
l'instant,  tu  as  besoin  de  repos.  —  Hé^ 
où  voulez -vous  qu'il  couche?  %ous 
avez  mis  cette  famille  dans  son  ap- 
partement. —  Je  n'en  ai  pas  dix  en- 
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core  où  il  n  y  a  personne ,  n'est-ce 
pas?  —  Et  qui  nont  pas  été  ouvertes 
depuis  trois  mois,  A  la  vérité,  un 
air  l'enferiré,  un  peu  criiumidité  , 
la  privation  de  ses  commodités  habi- 
tuelles, ne  sont  rien  pour  un  homme 
de  vingt  ans.  —  Et  pourquoi  un 
homme  de  vingt  ans  ne  prendrait-il 
pas  ses  aises,  qnand  il  peut  se  les 
jn'ocurer?  Qu'on  donne  demain  de 
lair  à  tous  mes  appartements  ,  et  que 
ce  soir  Ton  rétablisse  mon  neveu  dans 
son  lit.  —  Et  la  famille  du  jardinier? 
— ■  La  femme  n'a  qu'une  légère  con- 
tusion, on  les  reconduira  chez  eux. 
—  Et ,  comme  une  légère  contusion 
Il  empêche  point  de  marcher  ,  de- 
/nain,  au  point  du  jour,  ils  s'éloi- 
.'ifneront  d'ici.  —  Demain...  demain... 
Mais  qu'a-t-il  donc  ce  chien  d'homme- 
là  ?  iNIon  jardinier  a  commis  une 
faute;  je  l'ai  puni.  — Et  vous  avez 
raison.  —  J'ai  failli  casser  la  tête  de 
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>;i  ("einme —  Oui ,  vous  avez  failli . 

—  .Vai  dû  la  solliciter.  —  lié  bien, 
vous  l'avez  fait.  —  Son  mari  n'a  pas 
juaiiqué  depuis.  —  Je  le  crois  bien; 
i!  ncn  a  pas  eu  le  temps.  —  Le  pu- 
nirai-je  deux  fois  pom*  une  seule 
l'aute?  le  chasserai-je  deux  fois  en 
vingt -quatre  heures?  —  Je  vous  vois 
\enir,  vous  allez  le  f^arder.  —  Et 
vous-même ,  vous  m'en  pressiez  tan-  ' 
folî  —  La  compassion  m'avait  saisi. 
—  Elle  me  saisit  à  mon  tour,  qu'avez- 
vous  à  dire?  —  Bien  des  choses.  — 
Horeau ,  je  ne  suis  pas  content  de 
vous.  Je  suis  brusque,  je  suis  dur; 
j'ai  besoin  de  quelqu'un  qui  me  calme, 
vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce  moment, 
et  ce  soir  vous  cherchez  à  m'animer 
<'ontre  tout  ce  qui  m'entoure.  » 

M.  Botte,  un  peu  confus  de  revenir 
ainsi,  donne,  en  hésitant,  ses  ordres 
à  sa  femme  de  charq^e  :  il  les  colore 
<les  ])rétextes  les  moins  gauches  qu'il 
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peut  trouver;,   et  nous  savons  qu'il 
n'est  pas  heureux  en   prétextes.  La. 
femme  de  charge,  à  qui  Horeaua  fait. 
sicne,  sort  sans  louer  son  bon  mai- 
tre^  selon  sa  coutume.  Le  bon  maître 
la  rapelle  ;  u   Que  demain  toutes  îes 
clefs  soient  chan/T^ées ,  et  que  personne 
n'insulte  ce  drôle-là  ;  il  a  été  assez  hu- 
milié. Bonsoir,  M.  Horeau;  vous  ve- 
nez de  jouer  un  fort  sot  personnage.  » 
Horeau  et  Charles  se  retirèrent  très- 
satisfaits    d'un    double    dénouement 
dont  ils  n'eussent  osé  se  flatter.   Ho- 
reau fît  à  Charles  quelques  représen- 
tations amicales  sur  l'inconvenance  du 
moment  qu'il  avait  choisi  pour  courir 
la  poste,  et  il   fut   dormir   paisible- 
ment. Charles,  moulu  d'avoir  couru 
à  toutes  selles ,  se  coucha  de  son  côté, 
en  se    promettant  bien  de  revoir  au 
plutôt   madame    Duport.    INL    Botte 
s'endormit  en  réfléchissant  à  ce  qui 
s'était  passé  pendant  la  soirée.   Tout 
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ce  qu'avait  dit  lïoieau  lui  était  re- 
venu à  l'esprit,  et  le  lendemain  matin 
il  l'envoya  cherdior. 

(c  Monsieur,  vous  m'avez  joué  hier 
au  soir.  —  Moi ,  mon  ami  ?  —  Vous , 
Monsieur  :  vous  êtes  évidemment  sorti 
de  votre  caractère,  et  vous  avez  af- 
fecté de  toujours  dire  non  ,  pour  m'a- 
mener  à  toujours  dire  oui.  Cela  ne 
vous  réussira  plus,  je  vous  en  avertis; 
d'abord,  parce  que  je  suis  sur  mes  gar- 
des ,  et  ensuite,  parce  que  je  vous  prie 
très-expressément  de  ne  jamais  user 
de  ces  petits  moyens ,  qui  détruisent 
la  confiance ,  déshonorent  l'amitié ,  et 
me  donnent  à  moi  l'air  d'un  sot.  — 
\h  f  mon  ami  !  — -  Oui ,  Monsieur , 
l'air  d'un  sot»  Que  voulez-vous  qu'on 
f>e9ise  d'un  homme  qui  veut ,  et  ne 
veut  plus ,  qui  punit  et  qui  récom- 
pense ?  Souffrez  que  je  sois  moi , 
promettez-moi  d'être  toujours  vous  , 
toujours  calme ,    toujours  bon ,  ou 
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rompons  dès  ce  moment.  —  Rompre, 
mon  clier  Botte ,  rompre  une  amitié 
(le  trente  ans!  —  Je  sais  ee  qu'il  meii 
coûterait,  ainsi  pas  d'observations.  — 
Vous  ne  le  pourriez  pas  plus  que  moi, 
mon  ami.  —  Hé  ,  non,  je  ne  le  pour- 
rais pas  ;  mais  cela  vous  autorise-r.-il 
à  me  traiter  comme  un  Gérontc  de 
comédie.*  —  J'en  ^uis  ftlché,  bien  fâ- 
ché ,  mon  ami,  et  cela  ne  m'arrivera 
plus.  —  Tu  me  le  promets?  —  DIioti- 
neur.  —  N'y  pensons  plus,  et  déjeu- 
nons. >^ 

Pendant  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines ,  il  ne  se  passa  rien  que  de 
très-ordinaire  au  château.  M.  Botte  , 
en  faisant  par-ci  ,  par-là,  quelque 
bien,  criait  à  son  ordinaire.  Horeau, 
fidèle  à  sa  promesse ,  ne  cherchait  à 
l'apaiser  qu'en  combattant  ses  idées, 
ce  qui  le  faisait  crier  plus  haut;  et  jt' 
crois  qu'il  serait  mort  d'ennui  si  on 
eût  cessé  de  le  contredire. 


MOlNSietll    BOTTE.  T<^5 

Charles,  lui,  n'avait  plus  qu'u?!*- 
occupation;  d'écrire  à  mademoiscllr 
d'Arancey ,  ou  de  l'aller  voir.  Tou- 
jours plus  chéri ,  parce  qu'on  le  con- 
naissait mieux  ,  il  s'attachait  aui^'t 
tous  les  j  ours  davanta(je.  Une  voyait, 
ne  pensait,  ne  rêvai  1  que  Sophie. 
11  relisait ,  il  commentait  ses  lettres  , 
il  les  trouvait  toutes  charmantes ,  fil 
elles  l'étaient  en  effet,  parce  qu'elles 
étaient  l'ouvrage  du  cœur  ,  et  que 
l'esprit  n'y  entrait  pour  rien.  Une 
seule  phrase  lui  faisait  mal ,  et  il  s'y 
arrêtait  malgré  lui,  bien  qu'elle  se 
répétât  tous  les  jours.  ((  Ah  !  mon 
cher  ami,  que  d'obstacles  je  prévois, 
que  de  peines  nous  nous  préparons  !  » 

Cependant  le  temps  passe ,  à  tra- 
vers ces  alternatives  de  plaisir,  de 
craintes,  d'espérances.  On  était  arrivé, 
sans  trop  savoir  comment,  à  l'épo- 
que des  mille  écus  empruntés  à  dix 
personnes ,  et  à  la  grande  colère  de 
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l'oncle,  ainsi  que  je  vous  l'ai  appris 
dans  mon  premier  chapitre. 

Ah!  mon  cher  ami,  que  d'obsta- 
cles je  prévois,  que  de  {>eines  nous 
nous  préparons ,  écrivait  encore  ce 
jour-là  mademoiselle  d'Arancey,  et 
Charles  jugea  j  en  soupirant ,  que  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  pour- 
rait commencer  le  lendemain.  Que 
dirait,  que  penserait  M.  Botte ,  qui 
s'entêtait  à  aller  dîner  chez  le  bon 
fermier,  qu'il  voulait  connaître;  que 
dirait  il  ^  en  trouvant  là  une  belle 
demoiselle,  que  son  neveu  connaissait 
tans  doute,  et  dont  il  ne  lui  avait  pas 
parlé?  A  la  première  surprise,  suc- 
céderaient les  questions  sur  le  nom  , 
la  fortune ,  les  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur  ;  ce  n'était  pas  le  dernier  ar- 
ticle qui  embarrassait  Ciiarles  :  mais 
les  deux  premiers!  et  ces  paroles  si 
redoutables  qui  revenaient  à  sa  mé- 
moire :  i<  Je  vous  défends  de  penser  à 
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l'amour,  et  surtout  au  mariage,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  prononcé ,  et  je  ne 
prononcerai  que  quand  je  rencontre- 
rai les  avanta.ges  auxquels  vous  devez 
prétendre.  »  Ces  mots  étaient  déses- 
pérants. 

Le  pauvre  jeune  homme  passa  une 
partie  de  la  nuit  à  réfléchir,  à  ima- 
giner et  à  se  plaindre;  enfin  il  écri- 
vit à  mademoiselle  d'Arancey.  11  lui 
annonçait  rétonnante  visite  qu'elle  at- 
lait  recevoir;  il  ne  lui  donnait  aucun 
conseil  ;  il  laissait  tout  à  sa  prudence  ; 
et  quelque  chose  qui  arrivât ,  il  jurait 
amour  éternel. 

Il  réveilla  Guillaume,  avec  beau- 
coup de  précautions  cette  fois;  il  lui 
dit  de  sortir  doucement,  de  prendre 
un  bidet  de  poste ,  d'aller  à  toutes 
jambes,  et  de  remettre  directement 
sa  lettre  à  mademoiselle  d'Arancey , 
Georges  fût- il  encore  à  la  ferme;  car 
enfin,  comme  l'observait  Charles,  il 
1.  16. 
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fallait  bien  que  tôt  ou  tard  M.  Georj^es 
s'accoutumât  à  voir  mademoiselle 
d'Arancey  être  aimée  et  aimer  à  son 
Jour. 


CHAPITRE  \. 

I  \  CURIOSITE,   LA    PIECE  CUKlEUïiE. 

Li:  lendemain,  M.  Botte,  toujours 
linjjatlent,  s'est  levé  de  grand  matin, 
c'est-à-dire,  à  sept  ou  huit  heures. 
<'omme  il  n'est  pas  prudent  de  se 
nu^ttre  en  route  avec  un  estomac  vide , 
il  avait  ordonne  la  veille  un  succulent 
déjeuner.  Sa  calèche^  attelée  de  qua- 
1 IV  chevaux ,  était  prête  dans  sa  cour^ 
cl  hien  qu'il  dînât  à  merveille  avec 
de-,  œufs,  de  la  franchise  et  de  la 
j'jiiîu; ,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  son  ne- 
veu au  commencement  de  cette  Viis- 
loiic  ,  il  avait  fait  remplir  le  coffie  et 
l;j  CHve  de  la  calèche  de  viandes  froi- 
do  et  d'excellent  vin. 

(Charles ,  très  en  peine  de  ce  qui  se 
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passerait  à  la  ferme ,  avait  proîon(;é 
le  déjesiiier;  ce  qui  n'était  pas  diffi- 
cile ,  en  osant  contredire  M.  lîotte  une 
fois  ou  deux  ,  et  Charles  l'osa.  Mais 
comme  on  ne  peut  pousser  loin  la 
contradiction  avec  son  oncle,  et  que 
l'oncle  le  plus  (gourmand ,  ou  le  plus 
gourmet,  finit  par  quitter  la  table, 
M.  Botte  se  leva;  il  fallut  que  Charles 
le  suivît ,  et  Horeau  ferma  la  march»' 
avec  l'insouciance  d'un  homme  à  qui 
il  est  éfy'dl  defder  sa  vie  à  droite  ou  à 
jjauche,  <[ni  ne  se  trouve  jamais  par- 
faitement bien ,  mais  qui  ne  se  déplaît 
nulle  part. 

Comme  on  ouvrait  la  portière  , 
M.  Boite  vit  sortir  de  chez  le  concierj^re 
un  homme  chargé  d'une  grande  caisse. 
Il  demanda  ce  que  c'était  :  on  lui  ré- 
pondit que  c'était  un  pauvre  diable  qui 
vivait  en  montrant  ce  qu'il  appelait  la 
Pièc^  curieuse;  qu'il  l'avait  fait  voir 
à  tous  les  gens  de  la  maison ,  et  que 
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sa  curiosité ,  qui  ne  ressemblait  à  aïi- 
cune  (le  celles  qu'on  voit  sur  les  quais 
de  Paris ,  lui  avait  valu  le  souper  et 
un  coin  sur  la  soupente  du  concierge. 

«  Hé  voilà,  se  mit  aussitôt  Thomme 
à  crier  en  faux-bourbon  ,  voilà  la  ctn- 
riosité,  la  pièce  curieuse!  Voyez,  mes 
bons  messieurs  ;  voyez ,  vous  y  re- 
connaîtrez plus  d'un  original.  —  Vrai- 
ment, nous  y  reconnaîtrons  plus  d'un 
original?  reprit  M.  Botte.  —  J'en  ai 
bien  reconnu  ,  moi ,  Monsieur ,  pour- 
suivit le  cuisinier.  Ah,  voyons  cela, 
dit  Charles ,  qui  espérait  que  la  curio 
sité  ferait  manquer  le  dîner;  vovoms 
cela,  dit  lïoreau ,  qui  sentait  le  besoiin 
d'être  réveillé  par  quelque  chose  de 
piquant;  hé  bien,  voyons  cela,  flit 
M.  Botte.  Nous  arriverons  une  heurti 
plus  tard ,  voilà  tout.  » 

Charles  tire  sa  montre.  Il  est  onze 
heures.  La  pièce  curieuse  peut  durer 
jusqu'à  raidi  ;  on  a  sept  lieues  à  faire  : 
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on  n'arrivera  guère  qu'à  quatre  heu- 
res. On  aura  dîné  chez  le  père  Ed- 
mond; mademoiselle  d'Arancey,  qui 
aura  eu  tout  le  temps  de  se  consul- 
ter ,  sera  dans  le  village ,  ou  au  moins 
dans  sa  chamhre.  Rien  ne  l'ohligera 
à  paraître,  et  peut-être  n'en  parlera- 
t-on  pas. 

On  rentre  au  château  ;  l'homme  à 
3a  curiosité  monte  pesamment  l'esca- 
lier ,  et  gagne  l'appartement ,  dont  le 
parquet  résonne  sous  ses  souliers  fer- 
rés. Il  ouvre  son  pied  pliant,  établit 
dessus  la  précieuse  caisse  ,  démasque 
ses  verres  d'optique  ;  enferme  nos  trois 
messieurs,  assis  derrière  son  rideau 
tournant,  et  se  dispose  à  commencer. 

■'■  Hé  ,  regardez  bien  ,  ^Messieurs  , 
la  curiosité,  la  pièce  curieuse.  Aoilà 
d'abord  le  soleil  et  la  terre....  —  Que 
le  diable  t'emporte ,  dit  M.  Botte , 
cela  commence  comme  la  lanterne 
magique. 
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«  \oi\k  le  soleil  et  la  terre ,  non 
pas  tels  qu'on  les  as  toujours  vus, 
mais  tels  qu'ils  doivent  être  désor- 
mais. Voilà  le  soleil  plat  comme  un 
fromage  de  Brie,  et  brun  foncé ,  parce 
(ju'il  n'est  pas  lumineux.  Le  voilàsur 
.son  char ,  tiré  par  douze  chevaux,  au 
lieu  de  quatre ,  en  raison  de  l'aug- 
mentation d'espace  qu'il  est  condamné 
à  parcourir  dorénavant.  Voilà  la  pe- 
tite terre ,  pour  qui  seule  tout  a  été 
fait,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un 
fromage  de  Neufchutel,  et  voilà  le 
grand  homme  qui  a  rêvé  tout  cela. 
Le  voilà  arrivé  au  bord  de  son  pla- 
teau ;  et  ne  pouvant  plus  faire  un  pas 
sans  rouler  dans  le  vide ,  il  attache 
une  échelle  de  cordes,  afin  de  descen- 
dre en  sûreté  chez  les  Antipodes. 
Passons  à  des  sujets  moins  relevés 
('  Regardez ,  Messieurs ,  le  bas  du 
tableau.  Voilà  un  grand  homme  sec^, 
fardeau   inutile  de  notre  «rlobule  ;  iî 
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ne  possède  au  monde  qu'un  habiC 
râpé ,  mais  assez  propre.  11  dîne  où 
on  veut  le  recevoir ,  et  il  se  plaint 
quand  on  ne  lui  fait  pas  grande  chère. 
Il  emprunte  à  tout  le  monde ,  n'a  ja- 
mais rendu ,  et  se  fâche  quand  on  ne 
lui  prête  pas. 

»  Près  de  lui  sont  des  voleurs  qui 
cherchent  à  s'introduire  chez  un  riche 
marchand.  Plus  habile  qu'eux,  il  a 
volé  ses  créanciers.  11  est  parti  pour 
Londres  avec  sa  caisse,  et  n'a  pas 
même  daigné  déposer  son  bilan. 

»  Cet  autre,  qui  crève  d'embonpoint, 
s'estprodigieusement  enrichi  au  moyen 
de  trois  banqueroutes.  La  quatrième 
fut  si  scandaleuse ,  que  la  justice  a  été 
forcée  de  s'en  mêler. 

»  Regardez  cette  belle  dame  qui  se 
baigne  dans  de  l'eau  de  rose.  Elle  va 
courir  Paris  à  demi-nue;  elle  enten- 
dra sur  la  modestie  un  sermon  qui 
ne  lui  fera  pas  mettre  un  fichu  -,  elle 
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fjagnera  un  rhume  qui  ne  lui  fera  pas 
mettre  un  jupon;  elle  jugera  l'opéra 
ïsouveau,  quoiqu'elle  ne  se  mêlât  ni 
de  musique ,  ni  de  vers  à  la  place 
Maubert,  et  ce  soir  elle  couchera  avec 
son  cocher ,  parce  que  son  mari  fait 
le  bel  esprit,  et  qu'elle  ne  sait  que  ré- 
pondre quanti  on  ne  lui  parle  pas  en 
jurant. 

»  Faites  attention  à  cette  autre 
femme  qui  se  désespère  ;  elle  a  dix- 
huitans,  et  elle  es(  jolie  comme  les 
:imours.  Son  mrri  s'est  noyé ,  après 
avoir  perdu  au  jeu  sa  dot,  ses  dia- 
mants et  même  ses  dentelles.  On  croit 
qu'elle  mourra  do  chagrin ,  non  d'être 
ruinée  j,  mais  d  avoir  perdu  ce  mari 
dissipateur.  Qu'elle  est  bonne!  n'est-ce 
pas,  mesdames? 

»  Que  dites -vnus_^  de  cette  jeuue 
personne  pleine  de  candeur?  Elle  in- 
troduit son  anir.n"  chez  elle,  et  sa 
cMiscience  est  îrasi quille,  parce  que 
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dit-elle  raïvenient,  il  lui  a  fait  une 
promesse  de  mariage.  Tant  pis  pour 
lui  s'il  la  trompe. 

»  Voyez  ce  pauvre  homme  qui  e^i 
tombé  en  apoplexie  ,  et  qu'une  sai- 
gnée guérirait.  11  n'a  jamais  voulu  st' 
marier  ;  il  n'a  auprès  de  lui  que  des 
domc;  tiques  qui  le  laissent  mom^ir, 
qui  emportent  tout  ce  qu'il  a  de  pré- 
cieux, et  qui  ameuteront  ensuite  les 
voisins  à  force  de  sanglots. 

»  Diable!  diable,  dit  M.  Botte,  en 
se  frottant  roreille,  —  Donnez  de  vo- 
tre vivant ,  lui  dit  tout  bai  lîcreau.  — 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  conseils, 
^ïônsieur.  Poursuis  ,  l'homme  à  la 
pièce  curieuse. 

»  Changemeht  de  tableau  ;  suite  des 
bip  arrurcb  de  l'esprit  humain.  Piemar-. 
quez  cette  vieille  qui  rentre  chez  elle, 
un  eros  sac  d'écus  ious  le  bras.  Elle 
marie  des  jeunes  gens  ruinés  à  des 
'nches  veuves  imbéciles  ,  et  elle  fait 
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tomber  tous  les  bureaux  ([ui  annon- 
cent ,  au  coin  des  rues ,  les  femmes 
lasses  du  célibat ,  que  les  buralistes 
n'ont  jamais  vues  ;  mais  c'est  ainsi 
qu'eu  parlant  de  ses  bonnes  fortu- 
nes,  aussi  brillantes  qu'imaginaires, 
on  tente  une  beauté  facile  de  se  faire 
inscrire  sur  la  liste,  et  c'est  ainsi  qu'à 
force  de  vanter  son  baume  ^  on  tente 
les  passants  de  s'empoisonner.  C'est 
ainsi,  eniin,  qu'en  placardant  l'immo- 
ralité ,  on  espère  gagner  de  l'argent , 
en  effaçant  ce  qui  reste  de  morale. 

»  Voyez-vous  ces  braves  rempla- 
çants qui  emmènent  une  femme  aux 
crins  noirs,  à  l'œil  hagard,  à  la  bou- 
che écumante  ?  c'est  une  tireuse  de 
cartes  qui  faisait  effrontément  distri- 
buer son  adresse  sur  le  Pont-Neuf,-  qui 
levait  des  impôts  assez  forts  sur  les 
cuisinières  ,  qui  hs  reprenaient  au 
marché;  sur  les  femmes  galantes,  (^uj 
savaient  bien  où  les  reprendre  ;  sur  Ie«; 
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dévotes  ,  à  qui  leur  religion  défend 
d'interroger  les  porcieri  ;  sur  les  im- 
béciles de  toutes  les  classes,  qui  sont 
liés  pour  être  dupe-^ ,  nsais  qu'il  n'est 
jjas  permis  de  voler. 

>j  Observez  cet  homme  qui  paraît 
bi  content  de  lui.  11  a  une  femme  ai- 
mable, des  enfants  intéressants  :  il  les 
laisse  mourir  de  faim  ,  pour  entretenir 
une  fille  qui  le  trompe  et  se  moque  de 
lui ,  selon  l'usage. 

»  Regardez  cette  autre  fdle  qui 
trompe  tout  différemment.  Elle  vante 
;i  toutes  les  jeunes  perï^onnes  la  pu- 
reté et  les  avantages  du  célibat,  et 
depuis  quarante  an»  elle  pleure  en 
.secret  sur  sa  virginité,  qu'elle  a  en- 
core ,  parce  que  personne  ne  lui  a 
[uroposé  de  s'en  défaire. 

»  Que  pensez-vous  de  cette  femme, 
(jui  a  essayé  de  tout,  et  (|ui  aime  tant 
son  chien  ,  qu'elle  i,e  conçoit  pas 
(ju'on  puisse  aimer  les  liommcs? 
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n  Et  celle  -  ci  qui  n'ose  pas  dire 
qu'elle  préfère  son  chat  à  son  mari  et 
à  ses  enfants,  mais  q il i  caresse  le  chat 
cl  qui  rudoie  les  autres  ? 

n  Ail  !  ah  !  ah  !  regardez  bien  ce  ta- 
bleau-ci. 

n  Aux  pieds  de  ce  pr^kre,  que  vous 
voyez  là -bas  dans  le  coin  ,  est  un 
homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  et 
qui  va  publiquement  à  confesse  par 
esprit  de  parti. 

))  Dans  cettechambro  meublée  avec 
une  simplicité  recherchée,  est  un  vieux 
docteur  en  Sorbonne  ,  c[ui  ne  peut  re- 
connaître du  gouvernement  que  celui 
qui  se  soumettra  à  la  tiare.  Il  a  rayé 
de  l'Évangile  :  Ben'îez  a  César  ce  qui 
appariierd  à  César ^  et  il  a  substitué 
à  ces  mots  :  Rendez  à  f  église  ce  qui 
apparlejiait  à  l'éj^/ise.  U  est  rentré 
clandestinement  j  il  ne  veut  pas  jurer  ; 
il  espère  obtenir  la  pal i  ne  du  martyre, 
et  il  est  malade  de  peur  crètre  arrêté. 
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»  Voyez  ce  troupeau  de  brebis  sain- 
tes ,  ces  béai  es  qui  s'empressent  au- 
tour de  son  lit ,  qui  remplissent  son 
buffet  de  provisions  et  sa  bourse  d'ar- 
fj^ent. 

»  Voyez  celles  qui  font  queue  à  la 
porte ,  et  qui  ne  peuvent  pénétrer  dans 
la  chambre  du  saint  homme  qu'elles 
révèrent,  parce  qu'il  n'y  a  que  ses 
messes  de  bonnes,  s'il  y  en  a. 

»  Voyez  le  cher  homme  qui  s'en- 
dort ,  et  qui  rêve  voluptueusement 
qu'il  est  grand  inquisiteur  en  France , 
et  qu'il  fait  brûler  à  petit  feu ,  non  les 
ennemis  de  la  religion  ,  mais  ceux  des 
])rérogative3  du  clergé. 

»  Cette  jeune  dame  qui  repose  mol- 
lement sur  l'édredon ,  n'est  pas  dévote 
du  tout.  Elle  est  attaquée  d'une  in- 
somnie ,  et  par  une  profanation  con- 
<iamnable,  elle  a  pris  une  des  homélies 
du  révérend  père*'**,  et  elle  a  ronflé 
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au    commencement  de   la   troisième 
pajje. 

>i  Prés  d'elle,  au  bout  de  ma  ba- 
ijTiette ,  est  le  révérend  [)ère  en  per- 
sonne ;  atljée  ou  ]ieu  s'en  faut  avant 
la  révolution  ;  bonnet  rouge  pendant 
la  terreur;  enfin ,  royaliste  et  capucin, 
le  voilà  traduisant  le  Psautier  de  Da- 
vid ,  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  latin.  C'est  dommage, 
n  avait  du  /ïénie. 

>i  Celui  que  vous  voyez  en  chaire  est 
un  fameux  prédicateur.  Il  n'annonçait 
que  le  dieu  des  vengeances,  quand  le 
clergé  était  ricbe  et  puissant  ;  il  ne 
{Hêclie  que  le  dieu  des  miséricordes, 
depuis  qu'il  a  besoin  de  tout  le  monde  : 
il  est  toujours  bon  d'avoir  deux  poids 
et  deux  mesures. 

>»  Celui  «que  vous  voyez  sous  la 
chaire  ,  en  habit  brodé  d'argent ,  est 
un  Jiomme  sans  vices  et  sans  vertus. 
Affable  et  doux  envers  tout  le  monde, 
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il  est  parvenu  à  la  tête  d'une  adminis- 
tration ,  sans  presque  s'en  mêler.  Il  nv 
méconnaît  encore  aucun  de  ses  an- 
ciens amis  ;  mais  il  ne  fait  rien  pour 
eux ,  parce  qu'il  craint  d'user  sou 
crédit,  et  il  en  a  besoin  po  ur  se  main 
tenir. 

))  Cet  autre ,  qui  est  à  côté  de  lui ,  va 
au  sermon  connue  au  spectacle  ;  on  le 
trouve  partout.  11  a  la  réputation  de. 
connaître  particulièrement  tous  les 
gens  en  place,  li  suit,  dans  les  bu- 
reaux, toutes  les  affaires  bonnes  ou 
mauvaises  de  ceux  qui  ont  de  l'argent 
à  perdre.  Il  tient  aussi  une  maison  et 
une  bonne  table ,  où  il  admet  quel- 
quefois des  clients  qui  ont  manqué  «le 
l'avancement,  mais  à  qui  il  fera  in- 
dubitablement obtenir  une  gratifiea- 
tion. 

»  A  un  autre,  ^iessieurs,ùun  autre, 
hé  ,  hé,  hé! 

))  Voilà  d'abord  un  plaideur  qui  , 
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pour  un  capital  de  trois  cents  livres  , 
compte  six  cents  francs  à  1  huissier, 
au  greffier  ,  à  son  avoué  ,  et  rien  aux: 
juges  ,  parce  que  la  justice  est  gra- 
tuite. 

»  Regardez  ce  gros  papa.  Il  a  volé 
quatre  millions  à  la  république  ,  et  il 
pense  sérieusement  à  se  réconcilier 
avec  le  ciel  ,  qui  devient  à  la  mode 
comme  les  chapeaux  à  trois  cornes.  Il 
va  doter  deux  pauvres  fdles  ,  à  cha- 
cune d'elles  il  a  lait  un  enfant. 

»  Un  coup  d'œil  à  cet  imprimeur. 
11  s'enferme  dans  un  cabinet  dont  il 
laisse  la  croisée  ouverte.  Vis-à-vis 
demeure  un  officier  de  paix,  et  l'im- 
primeur affecte  de  travailler  avec  pré- 
caution. 11  est  ruine  ,  et  il  imprime 
un  libelle  contre  le  oouvernement  , 
pour  en  obtenir  du  pain  à  la  Guyane 
ou  ailleurs. 

»  Dans  ce  corps-de-garde  on  retient 
un  homme  qui  allait  chercher  l'accou. 
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cheur  pour  sa  femme  en  travail  d'en- 
fant ,  et  qui  a  oublié  sa  carie.  L'officier 
has-])reton  ,  entêté,  prononce  que  la 
femme  n'accouchera  que  lorsque  le 
aiari   aura  été  réclamé. 

»  Dans  celte  prison  se  repose  un 
homme  qui  a  divorcé  trois  fois  ,  et 
qu'on  a  convaincu  d'avoir  épousé  une 
cinquième  femme  san«!  avoir  léjO;ale- 
ment  chassé  la  quatrième.  Son  voisin 
a  très-légalement  divorcé  ;  mais  il  est 
redevenu  amoureux  de  sa  femme.  Or , 
comme  il  s'était  marié  à  l'église  ,  et 
que,  selon  cette  sainte  mère ,  le  ma- 
riage est  indissoluble  ,  il  a  prétendu 
être  toujours  le  mari  de  sa  femme ,  et 
agir  en  conséquence.  La  pauvre  femme 
s'était  remariée  ,  et  pour  tout  conci- 
lier ,  elle  consentait  à  vivre  avec  ses 
deux  maris.  Mais  l'époux  de  par  Dieu 
était  jaloux  de  l'époux  de  par  la  loi  . 
et  lui  dit  un  jour  grossièrement ,  qu'il 
n'était  <[u'un  adultère.  Celui-ci  répon- 
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dil  par  un  coup  de  poiii^  ;  le  jaloux 
riposta  par  un  coup  de  chenet  qui  le 
délivra  de  son  adversaire  ,  mais  qui  le 
lopea  ici. 

»  V  la  porte  de  la  prison  ,  est  un 
honnête  homme  qui  prête  sur  de  bons 
.;ça/>es  ,  à  deux  el  demi  pour  cent  par 
mois.  Je  l'ai  placé  là  d'avance  ,  parce 
que  la  force  de  l'habitude  lui  fera 
continuer  son  trafic  ,  quand  nous  au- 
rons des  lois  contre  l'usure. 

»  Celle  qui  le  tient  par  la  basque  de 
riiabit,  est  une  femme  célèbre  ,  qui 
a  fait  mourir  de  plaisir  ou  de  remords 
cinq  à  six  sots  qu'elle  a  préalable- 
ment ruinés.  Elle  court  de  porte  en 
porte  avec  cinq  ou  six  bâtards  ,  au 
nom  desquels  elle  s'empare  des  suc- 
cessions. 

>;  A  coté  d'elle  est  une  autre  femme 
qui  a  entrepris  le  même  genre  de 
(commerce  ,  et  qui  se  hâte  ,  parce 
(qu'elle  craint  le  nouveau  Code  civil. 
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»  De  l'autre  côté  du  tableau,  est  un 
ex-coiwcjiilojinel ,  qui  taitfurieux ja- 
dis quand  on  ne  l'appelait  pas  citoyen , 
et  qui  se  mord  les  lèvres  aujourd'hui 
quand  on  ne  l'appelle  pas  Monsieur  : 
il  avait  sa  fortune  à  faire. 

»  La  belle  dame  ,  qui  le  regarde 
d'un  air  de  connaissance ,  se  désolait 
quand  une  duchesse ,  à  €jui  elle  allait 
essayer  une  robe  ,  lui  disait  :  On  ne 
fait  pas  tten  dre  une  femme  de  ma 
qualité.  Elle  dit  aujourd'hui  à  sa  cou- 
turière: :  mon  Dieu  !  ma  mie,  que  vous 
êtes  gauche!  —  Oui ,  Madame,  je  suis 
toujours  pauvre.  —  Vous  ne  saurez 
jamais  habiller  une  femme  comme  il 
faut.  —  Vous  ne  savez  pas ,  Madame , 
comment  je  les  habille. 

''>  Cet  homme,  que  vous  voyez  si 
lionteux,  vient  d'être  rencontré  par 
un  tribun  dans  un  carrosse  de  place. 
Il  se  ren.f^'or.^cait  ,  il  va  douze  ans  , 
quand  le  savetier  de  son  coin  le  voyait 
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dans  une  vînaigrclte  ,  et  le  savetier 
se  donne  encore  des  airs  avec  son 
chien. 

»  Cekii-là  a  €lé(iîamé  douze  ans  con- 
tre la  révolution  ,  parce  qu'il  croyait 
aux  revenants.  Il  croit  se  mettre  en 
laveur  en  publiant  un  ouvrage  où  il 
])rouvera  que  Hugues  Capet  étant  un 
usurpateur,  aucun  de  ceux  qui  lui  ont 
succédé  n'a  été  roi  légitime. 

>i  Changement ,  Messieurs,  change- 
ment -de  décoration. 

»  Traversons  les  boulevarts  ou  les 
Champs-Elysées.  C'est  là  qu'il  faut  se 
fjorger  de  poussière  ,  ou  étoufîér  en 
levant  les  glaces  de  sa  voiture  ,  quand 
on  en  a  une.  C'est  là  qu'on  rencontre 
des  mendiants  à  infirmités  révoltantes, 
et  dont  la  place  est  marquée  aux  in- 
curables. C'est  là  ,  comme  partout, 
<{ue  des  échoppes  occupent  les  deux, 
iiers  de  la  voie  publique  ;  c'est  là  que 
les   marchands   barreraient  même  le 
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pavé  ,  s  ils  ne  craignaient  plus  les  ciie- 
vaux  que  les  hommes.  Mais  il  faut  se 
montrer  sur  le  boulevart  avant  dîner  , 
c'est  le  genre. 

»  Avez-vous  vu  sur  ces  boulevarls 
les  polichinelles  ,  les  arlequins  et  les 
poissardes  du  Carnaval  dernier?  Les 
avez-vous  entendus  vomir  à   tue-lète 
des  obscénités  que  les  filles  publiques 
se  permettent  à  peine  dans  leurs  plus 
sales  orgies  *  Avez-vous  vu  ces  mères 
qui   croyaient  procurer  à   ce  jeune> 
lîlles  un  passe-temps  uinccent ,  et  <[ui 
ont  été  obligées  de  s'enfuir  avec  elles  i! 
Pourquoi   les  agents  de  la  police  ne 
peuvent-ils  être  partout  ? 

»  C'est  sur  les  houlevarts  ,  ou  aux 
Champs-Elysées,  qu'on  se  rassemble 
pour  aller  étaler  un  luxe  ruineux  à 
Long-Champ:  ,  où  on  n'allait  dan> 
l'origine  que  peur  entendre  les  lamen- 
tations de  Jérémie  ,  lamentations  bien 
lamentables. 
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j)  Le  boule vart  nous  mène  droit 
îiux  spectacles.  Passons  les  Bcuffcs  ^ 
(jui  croient  se  soutenir  ,  quoiqu'on 
n'entende  que  peu  on  point  leur  lan- 
gue ,  quoique  leurs  poèmes  soient  dé- 
testables ,  quoique  ces  musiques  ra- 
vissantes aient  toutes  un  air  de  fa- 
mille, quoiqu'enfin  on  n'aille  là  quf 
par  ton. 

^)  Arrêtons-nous  dans  la  rue  Feydeau . 
Deux  théâtres  ,  qui  faisaient  d'assez 
mauvaises  affaires  ,  mais  qui  faisaient 
deux  recettes  ,  se  sont  réunis  pour  eu 
partager  une  :  c'est  spéculer  en  artis- 
tes. Voyez  sous  le  péristyle  ce  groupe 
d'auteurs  ,  le  cure-dent  à  la  main.  Ils 
veulent  persuader  aux  passants  qu'ils 
dînent  tous  les  jours  ,  lorsqu'ils  sont 
joués  moitié  moins  qu'ils  ne  Tétaient 
avant  la  réunion  ;  mais 


Des  hommes  tels  que  nous  tombent  Jans  la  misère 
El  ce  denienieîit  point  leur  noble  caiactcie. 
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n  Allez  entendre  là  les  ouvrages  de 
Grétry ,  que  petit  à  petit  on  remet 
au  répertoire  ,  tant  il  est  vrai  que, 
malgré  la  mode ,  le  bon  est  toujours 
bon. 

j)  Un  tour  au  foyer  ^ïontansier  ,  la 
réunion  la  plus  bizari  e ,  la  plus  ridi- 
dule  et  la  plus  seandaleusement  gaie 
qu'on  connaisse. 

»  Nous  voilà  au  spectacle  par  ex- 
cellence. C'est  ici  que  nos  anciens 
cbefs-d'œuvre  sont  joués  par  les  pre- 
miers talents  ;  c'est  ici  qu'on  fait  des 
recettes  avec  ^lolière  et  Racine  :  ce 
qui  prouve  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  si  bètes  que  le  prétendent  cer- 
tains bommes  d'un  caractère  bilieux. 
On  pourrait  jouer  un  peu  plus  sou- 
vent à  ce  tbéàtre  les  auteurs  vivants. 
Mais  pourquoi  payer  des  vivants  mé- 
diocres ,  quand  on  ne  doit  rien  ù  des 
morts  qui  valent  mieux?  Ouerépon- 
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(Ire    à  cela?  Allons,    sous    le    péns- 
(yle ,  le  cure-dent  à  îa  main. 

»  Vonlez-voiis  vous  ar.'-èler  au  Vaude- 
ville? Ne  vous  trompez  pas  sur  le  mot; 
ce  n'est  plus  le  vaudeville  desChau- 
îieu  ,  des  Canard /des  Luîleignant:  ce 
sont  communément  sepî  vers  qui  na 
servent  qu'à  amener  la  pointe  du  hui 
tième  ;  ce  sont  des  épigrammes  chan- 
tées sur  des  airs  rebattus,  €'est  ainsi 
maintenant  que  nous  fai  ons  le  vau- 
deville :  on  fait  ce  qu'on  peut. 

»  Avez-vous  l'humeur  atrabilaire  ? 
retournez  au  boule vart.  \oyez  sur 
ces  théâtres  ,  cachés  entre  des  guin- 
guettes  et  des  pâtissiers  ,  toutes  les 
horreurs  qu'a  imaginées  Anne  Rad- 
cliff,  traduites  par  des  gens  de  lettres 
nui  tiennent  à  la  littérature  comme 
un  tambour-major  tient  à  Tétat-major 
de  son  bataillon. 

))Un  mot  sur  ces  messieurs  et  dames 
que  vous  voyez  là-bas.  Le  premier  est 
I.  i8. 
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lin  auteur  qui  loue  sans  cess£  l'élé- 
(;ante  siniplicité  de  Racine  ,  et  qui  fait 
des  tragédies  avec  des  métaphores  et 
des  maximes.  Il  se  dit  esclave  de  la 
lime,  et  il  a  raison  :  il  n'y  a  que  cela 
qui  distingue  ses  ouvrages  de  la  prose. 

»  Celui-ci ,  parie  à  tout  le  oîonde  de 
son  étonnaiite  fécondité  :  elle  n'est 
connu  que  de  lui  ,  de  son  libraire 
et  de  l'épicier. 

»  Cette  actrice  aujourd  hui  si  mai- 
gre ,  était ,  il  y  a  un  mois  ,  du  plus 
appétissant  embonpoint  ;  mais  une 
jeune  personne  a  débuté  dans  son 
emploi  et  a  réussi ,  quoi  que  son  an- 
cienne ait  acheté  cent  billets  pour 
la  faire  tomber. 

»  Cet  acteur  e?t  persuadé  qu  il  e.-l 
'C  premier  homme  du  monde,  etccr 
pendant  il  est  modeste  quelquefois  : 
c'est  quand  on  le  siffle. 

»  Il  serre  la  main  à  un  dramaturge 
<}ue  le  public  traite  plus  inhumaine-- 
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ment  encore ,  et  lonjours ,  dit  l'auteur, 
j)ar  les  efforts  d'ime  cabale  acliai'née  : 
ils  se  consolent  ensemble. 

»  Celui  (jui  les  regarde  d'un  air 
d'ironie,  est  un  travailleur  infatigable. 
M  joue  presfjue  tous  les  jours ,  et  ne 
se  fait  jamais  doubler  :  c'est  que  ses 
doubles  valent  mieux  que  lui. 

«  Son  camarade  s'est  érigé  en  juge 
suprême  de  la  littérature.  H  fait  har- 
diment de  mauvais  vers  ;  il  taille  ,  il 
coupe  les  ouvrages  nouveaux  ;  il  ga- 
iMDtit  un  plein  succès  à  l'auteur  docile, 
cl  la  pièce  ne  finit  pas. 

y>  Ce  petit  homme  que  vous  voyez 
là-bas,  est  un  petit  directeur  qui ,  les 
bous  jours  ,  ne  joue  que  ses  œuvres  , 
parce  qu'il  est  persuadé  qu'il  se  sou- 
t  iendra  toujours  seul.  Il  travaille  à  une 
petite  pièce  en  cinq  actes  ,  où  il  se 
fait  encore  un  petit  bourgeois  Iracas- 
sier ,  parce  (juil  ne  sait  jouer  que 
cela. 
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>i  Voilà,  ■Messieurs,  voilà  mon  sixième 
tableau. 

))  r.'issons  uiî  moment  aux  hôpi- 
taux ;  on  y  arrive  quelquefois  par  la 
comédie  qu'on  fait,  et  par  la  comédie 
qu'onjouG.  \ons  y  verrez  des  tableaux 
cruels,  du  bien  et  du  mal ,  car  il  y  en 
a  partout.  ^,  ous  y  verrez ,  et  ceci  ne 
vous  plaira,  pas ,  des  gens  qui  pour- 
raient se  traiter  chez  eux  ,  et  qui  sont 
mieux  à  l'iiôpital  que  les  véritables 
indigents ,  par  ce  qu'ils  sont  recom- 
mandés par  les  médecins. 

)>  Vous  y  verrez  des  amphithéâtres 
où  on  expose  des  fçmmes  nues  aux 
regards  de  deux  cents  jeunes  .gens  , 
qui  causent,  qui  rient,  querhabitude 
a  rendus  insensib  es.  Un  seul  de  ces 
jeunes  gens  suit  l'opérateur  ,  et  sera 
utile  à  son  tour.  C  est  quelque  chose  : 
mais  la  malade  a  bien  payé  son  trai- 
timenî. 

»  Voulez  vous   voir  dans  le  même 
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lieu  le  dernier  degré  de  perfection  où 
l'humanité  puisse  atteindre?  Regardez, 
ces  fiîles  ([ui  pourraient  vivre  honnê- 
tement de  leur  travail  et  jouir  des 
douceurs  de  la  maternité  ;  elles  se 
vouent  au  célibat  pour  soigner  le  jour 
et  la  nuit  des  malades  tlégoûtants,  at- 
taqués quelquefois  de  maux  pestilen- 
tiels :  voilà  de  la  vraie  vertu ,  eu  il 
n'y  en  a  point. 

;)  La  rue  des  Prêtres  n'est  pas  loiii 
d'ici ,  et  nous  pourrions  condamner 
cette  vieille  et  laide  église  qui  déparc 
la  colonnade  du  Louvre,  et  qui  mérite 
Lien  autant  la  démolition  que  le  Châ- 
telet.  Mais  ne  passons  pas  là. 

»  Pourquoi  cela?  dit  M  Botte. 

»  Je  pourrais  être  reconnu  par  cet: 
abbé  caustique  qui ,  avec  de  l'esprit , 
de  l'érudition  et  un  style  pur,  n'est 
célèbre  que  par  des  méchancetés.  Or  , 
comme  la  méchanceté  n'a  guère  qu'un 
langage  ,  et  que  l'uniformité  fatigue  , 
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pour  conserver  ses  abonnés  ,  il  dit 
quelquefois  an  peu  de  bien  de  ceux 
dont  on  en  pense  beaucoup.  Il  a  même 
fait  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  une  espèce 
d'amende  honorable  à  Voltaire  ,  dont 
il  outrageait  la  mémoire  régulièrement 
tous  les  jours  ;  mais  le  lendemain  il 
s'est  livré"  de  nouveau  à  son  ridicule 
et  puérile  acharnement. 

»  Tantôt  il  reproche  au  grand 
homme  de  faire  parler  Nérestan  en  fa- 
natique. Hé,  qu'était-ce  qu'un  croisé  ? 

»  Tantôt  il  s'étend  avec  complai- 
sance sur  quel<{iies  invraisemblance- 
dramatiques  ,  et  il  sait  bien  ,  le  taquin  , 
qu'il  y  en  a  partout.  Quel  bruit  il  eût 
fait ,  si  Voltaire  eût  employé  le  moyeu 
trivial  et  cloquant  dont  se  sert  le  roi 
de  Pont  pour  tirer  les  vers  du  nez  de 
Monime  ?  Mais  Racine  a  fait  Esther  el 
Alhalie.  Oh ,  le  bon  temps  que  celui 
où  les  prêtres  égorgaient  les  chvi'^ 
dont  ils  n'étaient  pas  contents  ! 
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»  Qu'a  fait,  à  la  vérité,  ce  pauvre 
Voltaire  pour  mériter  leur  indul- 
ijence?  Mahomet,  l'Épitre  àUrauie, 
le  Dictionnaire  et  des  mélanges  phiîo- 
sopliiques ,  etc. 

»  L  irascible  abbé  se  plaint  de  ce 
(pie  Voltaire  ne  put  pas  supporter 
la  critique  des  feuillistes  du  temps, 
lié  ,  parbleu  ,  il  est  bien  permis  à 
un  îionime  qu'une  fourmi  pique  au 
talon  ,  de  se  retourner  et  d'écraser 
l'insecte. 

»  Le  malin  abbé  nous  conte ,  dans 
je  ne  sais  quel  feuilleton,  que  Collin 
est  un  homme  très- pieux  pour  avoir 
fait  les  mœurs  du  temps  ,  et  que  Mo- 
lière, au  contraire,  s'est  toujours  mon- 
tré très  mauvais  chrétien.  Ah! 

Molière  a  fait  le  Tartuffe. 

»  Nous  trouvons  ,  dans  un  autre 
uuméro,  que  les  Pjécrjj/curssoul  une 
plate  bêtise.  Ah!  menteur,  il  y  a  dans 
cette  pièce  dix  scènes  que  vous  vou- 
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driez  bien  avoir  faites  ;  et  que  trouvtv 
t-on  dans  vos  feuilles ,  qui  justifie 
votre  ton  tranchant?  perfidie  et  lâ- 
cheté. Perfidie ,  parce  que  vous  dites 
ce  que  vous  ne  pensez  pas  ;  lâcheté , 
parce  que  vous  attaquez  des  gens  qui 
ne  peuvent  plus  se  défendre. 

»  Le  drôle  de  corps  d'abbé  va  quel- 
quefois bien  plus  loin  que  tous  les 
feuillistes  ,  qui  ne  déchirent  ordinai- 
rement que  les  ouvrages  qu'ils  ne 
peuvent  pas  faire ,  puisqu'ils  ne  font 
que  des  journaux.  Il  s'avise  de  diffa- 
mer des  individus.  îNous  n'avons  pas 
oublié  ce  qu'il  a  dit  d'un  des  auteurs 
du  Lovelace  :  on  a  été  traduit  pour 
moins  à  la  police  correctionnelle.  » 

((  Oh  !  s'écria  M.  Botte  ,  il  ne  finira 
pas  sur  le  chapitre  de  l'abbé.  » 

«Allons,  allons,  mes  bons  Messieurs, 
passons  de  la  rue  des  Prêtres  aux 
Petites-Maisons  :  il  n  y  a  pas  si  loin 
qu'on  pense. 
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»  Le  premier  est  devenu  fou ,  parce 
que  ,  comptant  sur  une  guerre  éter- 
nelle ,  il  s'était  approvisionné  en  con- 
séquence des  marchandises  coloniales, 
sur  lesquelles  il  a  perdu  trente  pour 
cent. 

»  Son  voisin  avait  une  femme  beau- 
coup  plus  jeune  que  lui ,  et  extrême- 
ment ingénue.  Pour  s'étayer  d'une 
ancienne  réputation  au  défaut  d'autre 
chose  ,  il  faisait  à  sa  moitié  l'énumé- 

ration  des  maris  qu'il  avait Vous 

êtes  bien  heureux  d'en  avoir  tant  fait , 
lui  répondit  naïvement  sa  femme  ;  jus- 
qu'à présent  je  n'en  ai  pu  faire  qu'un. 
Il  est  le  seul  ici  qui  ait  perdu  la  tête 
pour  semblable  vétille. 

f>  Celui  qui  vient  ensuite  a  été  de 
toutes  les  assemblées  populaires ,  de 
tous  les  clubs ,  de  tous  les  comités,  et 
le  regret  de  n'avoir  pu  attraper  seu- 
lement une  petite  mission ,  lui  a 
brouillé  la  cervelle.  Comme  il  tenai^ 
I.  19. 
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infiniment  à  l'égalité ,  il  s'est  imaginé 
être  roi  de  France  ;  il  s'est  fait  une 
couronne  de  papier ,  il  est  sans  bas  et 
sans  souliers ,  et  il  se  promène  majes- 
tueusement dans  sa  loge ,  en  s'écriant 
lui-même  :  fiue  le  roi. 

»  Ce  vieux  général  a  eu  la  fantaisie 
de  se  marier  il  y  a  six  mois.  Il  a  de- 
mandé à  son  apothicaire  un  breuvage 
irritant ,  et  la  future  s'était  fait  pré- 
parer des  herbes  astringentes.  La  li- 
queur prolifique  n'a  pas  fait  assez 
d'effet ,  les  astringents  en  ont  fait  trop , 
"et  le  désespoir  de  son  impuissance  a 
conduit  ici  le  nouveau  marié. 

«  L'autre  qui  suit  est  un  marchand 
qui  a  perdu  la  tète  en  étudiant  les 
nouveaux  poids  et  mesures.  Dame, 
c'est  que  cela  n'est  pas  aisé. 

»  Près  de  lui  est  l'auteur  de  l'art  de 
procréer  les  sexes  à  volonté. 

»  Cette  femme  est  une  vieille  mar- 
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quise,  que  son  porteur  d  eau  s'est  avisé 
d'appeler  citoyenne. 

n  Sa  voisine ,  après  avoir  régenté  les 
enfants  d'un  prince  ,  a  voulu  régenter 
ses  compatriotes.  ')n  vient  quelquefois 
l'entendre  prêcher  ici ,  et  elle  assure 
très-sérieusement  que  les  femmes  doi- 
vent être  pieuses  ,  même  par  coquet- 
terie ,  parce  que  les  libertins  aiment 
beaucoup  les  dévotes  qui  cèdent  et 
qui  pleurent  après. 

»  Celle-ci  est  une  mère  qui  n  a  pu 
supporter  quun  joli  homme  de  vingt 
ans  lui  préférât  sa  fille ,  qui  n'en  a  que 
seize. 

»  En  voilà  dix ,  vingt ,  trente  ,  qui 
sont  devenues  folles ,  lune,  parce  ([ue 
son  mari ,  qu'elle  a  ruiné ,  lui  a  refusé 
une  loge  à  l'Opéra ,  où  elle  allait  lor- 
gner un  jeune  danseur ,  en  attendant 
mieux  ;  l'autre,  parce  qu'une  voisine, 
qu'elle  aimait  à  la  fureur ,  lui  a  enlevé 
un  amant  dont  elle  ne   se  souciait 
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plus  ;  celle-ci ,  parce  qu'elle  ne  trou- 
vait plus  à  emprunter  pour  jouer,  sur 
aucun  effet,  pas  même  sur  sa  per- 
sonne; celle-là,  parce  que  son  mari  a 
eu  la  grossièreté  de  se  plaindre  d'une 
galanterie  qu'elle  lui  a  donnée  :  ce 
qui  a  été  cause  qu'elle  n'a  pu  la  faire 
circuler  davantage ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

»  Hé  !  hé  !  hé  !  voici  le  laboratoire 
d'un  chimiste.  Examinons  la  contenu 
de  quelques-uns  de  ses  bocaux. 

Le  désintéressement  d'un  homme 
d'aflaires. 

La  fidélité  entre  époux. 

La  docilité  des  enfants. 

La  chasteté  d'une  prude. 

La  froideurd'une  fille  de  quinze  ans. 

L'amitié  entre  acteurs. 

La  bienfaisance  en  action. 

Les  vœux  satisfaits  d'un  avace. 

L'impartialité  d'une  mère  pour  les 
défauts  de  ses  enfants. 

L'éloignement  des  grandes  places. 
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Le  désir  de  les  mériter. 

La  modestie  après  son  élévation. 

L'affabilité  d'un  protecteur. 

La  reconnaissance  d'un  grand. 

La  modération  des  souverains. 

Les  lumières  d'un  cagot. 

La  tolérance  d'un  prêtre. 

La  clarté  d'une  thèse  théologique. 

Une  véritable  relique. 

Un  miracle  constaté. 

Et  nombre  de  jolies  petites  choses 
qu'on  ne  trouve  plus  dans  le  monde , 
depuis  que  le  chimiste  les  a  mises  en 
bouteille. 

)i  Voyez  ,  Messieurs  ,  voyez  ,  pour 
dernière  pièce ,  la  fin  du  monde  ou 
le  cahos.  Voyez  l'Eternel  qui  a  fiiit 
rhommeà  son  image,  ou  que  l'homme 
a  fait  à  la  sienne;  voyez-le  brisant  d'un 
tour  de  main  son  ouvrage ,  comme  un 
enfant  fait  d'un  joujou  ,  et  détruisant 
sans  retour  la  haine,  la  fureur,  l'envie , 
1  ambition  ,  la  perfidie  ,  l'hypocrisie  , 
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l'intempérance,  la  luxure,  tous  les  vices 
contre  lesquels  s'est  vainement  élevé 
Moïse  dans  ses  livres  ,  qu'il  n'a  point 
écrits  ,  tous  ces  vices  que  n'a  pu  dé  - 
raciner  le  sang  de  notre  divin  maître  , 
qui  n'a  pourtant  été  répandu  que  pour 
cela.  Voyez  rentrer  pêle-mêle  dans  le 
néant  le  potentat  et  le  charbonnier  , 
la  princesse  et  la  blanchisseuse  ,  la  jo- 
lie femme  et  la  guenon  ,  le  vieillard  et 
l'enfant  non  veau-né.  Voyez  la  pous- 
sière de  tous  les  hommes  voler  ,  con- 
fondue dans  l'espace  ,  et  vous  présen- 
ter l'image  de  l'égalité  absolue  ,  la 
seule  peut-être  qui  ne  soit  pas  absolu- 
ment impossible  ,  et  que  je  ne  souhaite 
à  personne. 

FI>'    DU    TOME    PREMIER. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DÉPART  POUR  LA.  FEl'.-ME  ;   CE    QUI  s'y 
PASSE. 

H  Pitoyable!  pitoyable!  dit  Charles, 
jx>ur  engager  une  discussion  qui  lui 
rît  mî.o;ner  encore  une  heure.  —  Pi- 
toyabîe  n'est  pas  le  mot,  Monsieur, 
lejvrit  l'oncle  ;,  incomplète  ,  à  la 
iKHiue  heure.  Dis  donc,  l'homme, 
.[ui  t'a  fourni  toutes  ces  caricatures? 
—  Mon  bon  Monsieur ,  c'est  un  mar- 
rnund  bijoutier  qui  demeure  rue  Ouin- 
campoix  ,  n"  70.  —  Bah  î  un  inar- 
ciiaiid  bijoutier  «rui  veut  faire  de  l'es- 
prit! qu'il  fasse  de  l'or  avec  de  la  ro- 
.-fiie.  —  lî  ferait  beaucoup  mieux  , 
mon  cher  oncl-ï,  car  ce  qu'il  y  a  de 
l»ieTi  là-dedans  est  pris  du  Diable 
l'itile-ax.  —  Cek  n'est  pas  vrai,  Mon- 
? .  1 . 
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sieur.    Les   originaux  que  j'ai  recon- 
nus appartiennent  au  bijoutier^  com- 
me certains  tableaux  de  Lesagô  n'ap 
partiennent    pas  à  l'a-iiteiir  espagnol 
qu'il  a  imité.  D'ailleurs,  Monsieur  ie 
critique,  tout  est  imitation  dans   les 
arts.  Il    n'y  a  point  d'idées  neuves, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans 
(a  nature  ,  et  que  hors  la  nature  il  n'y  i 
a  rien.  Le  mérite  des  artistes  en  tout- 
genre   se  borne  donc  nécessairement 
à    donner    un    air    de    nouveauté    à 
<les  choses   rebattues.  —  îMais ,  mon 

oncle —  Un  moment,  Monsieur, 

je  finis,  et  par  une  comparaison.  Ln 
peintre  imagine-t-il  le  chêne  qu'il 
j>eint,  après  que  mille  autres  ont 
peint  des  chênes  ?  Il  a  donné  son  co- 
loris au  sien  ,  et  les  peintres  futurs 
peindront  encore  des  chênes  «[u'ils 
coloreiont  à  leur  manière.  »  Charles 
soutenait  assez  vigoureusement  son 
opinion  ;  M.  Botte  soutenail  la  sienne 
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en  homme  qui  définitivement  veut 
qu'on  lui  donne  raison  ,  et  Tami  Ho- 
reau  disait  ^  quand  il  trouvait  le  mo- 
ment de  dire  quelque  chose  :  C'est  as- 
sez drôle,  cette  pièce  curiewie;  allons, 
c'est  assez  drôle. 

L'heure  s'écoula  en  effet,  comme 
Charles  l'avait  prévu.  Quand  l'homme 
à  la  pièce  curieuse  fut  payé  et  parti , 
lejcune  homme  tira  sa  montre  :  ((  Midi 
et  demi,  mon  cher  oncle,  et  sept 
Heues  à  faire.  —  Qu'importe,  Mon- 
sieur. —  A  quelle  heure  dînerez-vous? 
-~  Quand  je  serai  arrivé.  —  Il  sera 
l'heure  de  souper.  —  Je  souperai.  — 
Et  quand  reviendrez-vous  ^  —  Quand 
je  pourrai.  Finissez  vos  interpellations, 
Monsieur.  Si  je  laissais  faire  ce  drôle- 
là ,  il  me  mettrait  en  curatelle.  —  Ah , 

mon    oncle! —  Paix,   et   qu'on 

monte  en  voiture.  » 

Guillaume  était  de  retour  depuis 
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deux  OU  trois  heures.  Il  avait  trouvé 
ï  I  lademoiselle  d'Arancev  seule  avec 
Aîarguerite  ;  il  avait  glissé  adroitement 
sa  lettre  ,  et  il  s'était  amusé  ensuite 
'À  faire  à  la  grosse  fdîe  quelques  con- 
Ito,  qu'elle  avait  écoutés  avec  avidité; 
t  ar  les  filles  qui  ont  passé  trente  ans 
ont  l'oreille  très-active;  et  pendant  que 
'Margueriie  souriait  bêtement  aux  pla- 
litudes  impertinentes  de  Monsieur  le 
piqueur,  mademoiselle  d'Arancey  était 
:illée  lire  la  lettre  de  Charles  et  y  ré- 
pondre. 

Elle  écris  ait  en  quatre  lignes,  qu'elle 
I  edoutait  l'aspect  de  l\ï.  Botte,  qu'elle 
irait  dîner  chez  un  fermier  du  village, 
*t({u'elle  ne  rentrerait  qu'après  le  dé- 
part de  l'équipage.  Elle  finissait  par 
>u  malheureuse  phrase  :  u  Ah ,  mon 
cher  ami ,  que  d'obstacles  je  prévois , 
<pie  de  peines  nous  nous  préparons  !  » 
Charles   avait  reçu  le  billet ,  et  le  li- 


WOXàlECR    BOTTE.  :> 

sait,  pendant  que  l'ami  Horeaii  soa- 
levaic  monsieur  Rotte  sous  les  bras, 
et  le  mettait  dans  sa  calèche. 

On  part  au  r^rand  trot  de  quatr.' 
vigoureux  chevaux ,  et  on  senfiie  dans 
des  chemins  de  traverse,  toujours  dé- 
testables ,  parce  qu'un  paysan  ne  veut 
pas  combler  pour  les  autres  une  or- 
nière qui  l'arrêterait  au  plus  dix  mi- 
nutes. On  est  égoïste  à  la  ville ,  on  Test 
à  la  campagne,  à  la  cour ,  et  le  primo 
mihi  est  le  grand  régulateur  des  ac- 
tions de  tous  les  Iiommes. 

Nos  voyageurs  sont  cahotés  pen- 
dant une  lieue  ou  deux  ;  leurs  épaules, 
leurs  genoux ,  leurs  fronts  se  heurtent, 
et  Charles  s'écrie  à  chaque  secousse  : 
«  Mon  cher  oncle,  vous  souffrez;  re- 
tournons chez  vous.  —  Je  suis  assez 
de  cet  avis,  dit  enfin  Horeau,  en  pas- 
sant la  main  sur  deux  bosses  que  l'os 
frontal  de  monsieur  Botte  'ui  avait 
faites  au-dessus  de  l'oreille  droite.  — 
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Allons  donc,  reprit  l'homme  opiniâ- 
tre, vous  êtes  des  femmelettes  :  fouette, 
rocher.  » 

Le  cocher  fouette ,  une  roue  s'en- 
gage dans  une  ornière  plus  profonde 
que  les  autres.  Un  ressort  mal  trempé 
s'allonge,  la  calèche  penche;  il  faut 
s'arrêter,  remonter  la  soupente  :  en- 
core une  demi-heure  de  perdue. 

On  se  remet  en  marche  ;  les  roues  de 
devant  enfoncent  jus(fu'aux  moyeux; 
deux  des  chevaux  tombent  sur  les  ge- 
noux, et  se  couronnent;  il  faut  que  le 
postillon  gagne,  à  travers  les  champs, 
im  village  qu'on  aperçoit  à  mi-côte. 
I!  en  rapporte  de  l'eau-de-vie  et  de 
îa  grosse  toile;  il  bande  les  genoux 
de  ses  chevaux  :  encore  une  heure  de 
perdue. 

On  repart,  mais  au  petit  pas.  M. 
IJotte  pense  bien  qu'il  ne  couchera 
pas  dans  son  lit ,  et  que  la  fran- 
chise et  la  fîaîté  du  bon  homme  Ed- 


MONSIEUR    BOTTE.  7 

inond  ne  le  dédommageront  pas  de.^ 
aisances  qui,  dans  son  château  ,  se 
multiplient  a  chaque  pas  ,  mais  il  a 
reproché  à  ses  compagnons  de  voyage 
d'être  des  femmelettes  ,  et  il  s'est  im- 
])Osé  l'obligation  de  montrer  du  ca 
ractère.  11  chante  pour  la  première 
t'ois  de  sa  vie ,  afin  de  prouver  qu'il 
est  au-dessus  des  accidents  multi- 
pliés ([ui  ralentissent  sa  marche  ;  il 
jurerait,  s'il  l'osait,  à  faire  abimer 
la  voiture. 

Iloreau  ne  s'occupait  plus  de  rien  , 
parce  qu'il  avait  pris  le  parti  de  s'en- 
dormir ;  et  comme  son  sang-froid  lui 
permettait  de  penser  à  tout ,  il  avaii 
préalablement  mis  son  mouchoir  en 
quatre  doubles  entre  son  chapeau  et 
son  oreille  ,  pom^  que  le  crâne  de 
M.  Botte  ne  le  réveillât  pas  en  sautant. 

Charles  ne  pensait  pas  à  dormir  :  il 
n'avait  d'abord  cherché  à  filer  le 
temps  que  pour  faire  manquer  net  la 
partie  ,  et  il  s'afTiipcait  en  silence,  en 
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rétlêchissant  qu'on  arriverait  à  nm- 
heure  où  Mademoiselle  d'Arancev  ne 
pouvait  plus  attendre  personne,  et  on 
elle  serait  rentrée  à  la  ferme.  Ses 
pressentiments  n'étaient  que  tFop 
fondés. 

On  arriva  enfin,  et  il  était  huit  heures 
du  soir.  La  tendre  Sophie  avait  passe 
la  journée  dans  une  maison  d'où  elle 
pouvait  voir  ce  qtiiarrivait  à  la  feritîc, 
et  ce  qui  en  partait.  Elle  était  rentrée 
à  la  nuit  tombante ,  et  elle  prenait  le 
frais  dans  le  jardin,  en  pensant  à  Char- 
les ,  à  son  amour,  aux  obstacles ,  a-u.v 
chagrins  prévus  ,  et  surtout  à  ces  mo- 
ments si  doux  où  elle  oubliait  tout 
auprès  du  cher  ami.  Elle  ne  doutait 
plus  que  son  adresse  îi'eût  détourné 
le  bizarre  projet  de  l'oncle  ;  elle  s  en 
a{)plaudissait  ;  ses  petites  craiii-îes 
étaient  dissipées ,  quand  la  calèche 
arrêta  à  la  porte  de  la  cour. 

Charles  toussait,  crachait,  et  irult 
après  le  postillon ,  après  le  cocher , 
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pour  avertir  à  l'intérieur  de  l'approche 
de  l'ennems.  La  pauvre  Sophie  re*- 
.«^af^na  précipitamment  la  ferme,  avec 
un  battement  de  cœur  extraordinaire  ; 
elle  dit  en  passant,  à  l'ami  Georpjc>, 
qu'elle  ne  se  trouvait  pas  bien  .,  ce  qui 
était  vrai  ;  qu'elle  ne  souperait  pas ,  ei 
elle  n'en  avait  pas  besoin.  Pendant 
que  ce  bon  Georges,  alarmé,  attentif, 
lui  fait  dix  questions  de  suite,  aux- 
quelles il  ne  bù  donne  pas  le  temps 
de  répondre ,  elle  le  pousse  doucement 
de  la  main ,  et  s'enferme  chez  elle. 
Elle  se  déshabille,  elle  se  couche ,  e)> 
répétant  :  AIi  !  cher ,  trop  cher  ami , 
que  de  peines  nous  nous  préparons  î 

Charles  présente  la  main  à  son  oncle; 
il  lui  aide  à  descendre  de  voiture;  11 
le  conduit  à  la  maison  ,  et  à  chaque 
pas  il  tremble  de  renci»ntrer  Made- 
moiselle d'Arancey. 

M.  Botte  salue  Edmond;  comme  s  il 
le  connaissait  depuis  vingt  ans,  et  s'as- 
sied sans  plus  de  cérémonie. 
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Ses  gens  vident  la  voiture,  et  char- 
gent^des  provisions  choisies  qu'on  y  a 
mises ,  la  table  de  noyer  que  vous  con- 
naissez. Horeau,  qui  a  dormi  assez,  et 
qui  n'a  rien  à  dire,  arrange  le  couvert; 
Charles  sort,  rentre,  sort  encore,  pro- 
mène partout  un  œil  inquiet ,  ne  voit 
pas  la  charmante  fille ,  et  ne  désespère 
point  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Ed- 
mond et  Georges ,  étonnés  de  ce  qui 
se  passe  chez  eux,  fixent  BI.  Botte,  et 
attendent  l'explication  d'une  instal- 
lation aussi  extraordinaire. 

Le  cher  oncle  prend  enfin  la  pa- 
role :  «  Vous  paraissez  surpris ,  brave 
homme  ,  de  la  manière  dont  je  me 
présente  chez  vous.  —  J'en  conviens  , 
Monsieur.  —  C'est  ainsi  que  j'en  use 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  que 
j'estime.  Touchez -là  ,•  des  gens 
cMjrnme  nous  sont  amis  avant  de  se 
connaître  ,  et  s'aiment  davantage 
quand  ils  se  sont  parlé.  —  Monsieur, 
vous   me  faites  trop  d'honneur.   — 
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Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Je 
ne  puis  vous  honorer  ;  mais  je  m'ho- 
nore, moi,  en  vous  rendant  justice.  -~ 
Paroù, Monsieur,  avons-nous  mérité.. . 
—  Ge  jeune  homme  ,  mon  neveu,  m'a 
raconté  ce  que  vous  avez  fait  poiu^ 
votre  ancien  seimieur.  —  Et  c'est  là  , 
Monsieur,  ce  qui  m'attire  ces  marques 
d'estime?  Vous  n'en  eussiez  donc  pas 
fait  autant  à  ma  place  ?  —  Si  parbleu, 
je  l'aurais  fait.  —  Ma  conduite  n'a 
donc  rien  qui  doive  vous  étonner.  — 
Vous  avez  raison,  brave  homme  ;  mais 
les  beaux  traits  sont  si  rares  !  —  Moi , 
Monsieur,  je  les  crois  communs.  — 
Parce  que  vous  jup^ez  les  autres  d'a- 
près vous.  —  D'après  qui  les  jugez- 
vous  donc,  Monsieur?  —  D'après  l'ex- 
périence. —  Je  vous  plains  d'en  avoii' 
tant.  —  Je  vous  félicite  de  n'en  point 
avoir,  n 

Ces  réponses  du  père  Edmond  a  vaien  t 

fait  a  M.  Botte  un  plaisir  singulier.  Il 

errait  en  silence  les  mains  du  vieil- 
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lard  ;  il  îe  regardait  avec  attendrisse- 
ment. «  Parbleu ,  s'écria-t-il  tout  d'un 
coup  3  si  j'en  avais  cru  ces  Messieurs, 
je  serais  retourné  chez  moi ,  et  je  m'ap- 
plaudis d'avoir  opiniâtrement  von.hi 
%'ous  connaître  ;  mais  vous  avez  des 
chemins  de  tous  les  diables  ,  et  entre 
amis  on  doit  partager  les  corvées;  il 
faut  me  promettre  ,  M.  Edmond ,  que 
vous  viendrez  me  voir  à  votre  tour.  — 
Moi ,  Monsieur  ,  avec  cet  habit  gros- 
sier. . .  —  Que  m'importeiit  tes  habits , 
c'est  l'homme  qu'il  me  faut.  —  Mais  , 
Monsieur.. . .  —  Mais ,  Monsieur ,  vous 
dînerez ,  avec  votre  habit  de  gros 
drap  ,  dans  mes  appartements  dorés  , 
et  vous  coucherez  sous  mes  rideaux.de 
damas.  —  Et  les  gens  du  bel  air  que 
vous  recevez  chez  vous  ?  —  Je  vous 
marquerai  des  égards  ,  et  les  homnies 
sont  toujours  de  l'avis  de  celui  dont  ils 
mangentla  soupe.  —  Je  sais  mener  une 
ferme  ,  Monsieur  ;  vous  êtes  fait  poui- 
conduire  un  cliâteau  :  restons  chacun 
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à  la  place  où  îa  Providence  nous  a  mis. 
—  Oh,  le  drôle  de  corps  î  C'est  voli^ 
dernier  moî  ?  —  Absolument.  —  Hé 
bien ,  n'en  parlons  plus.  Hoi  eau,  le  bon 
f lomme  pourrait  bien  avoir  raison  ,  et 
ii  e?t  plus  philosophe  qu'il  ne  se  l'ima- 
gine :  on  ne  descend  jamais  que  pour 
avoir  voulii  monter  trop  haut.  » 

Il  fallait  que  M.  Botte  fût  de  bien 
ÎKiune  humeur  pour  se  rendre  aussi  fa- 
cilement; mais, dans  quelque  moment 
qu'on  le  prît ,  il  n'était  pas  homme 
i\  rien  céder  ,  sans  obtenir  d'am- 
ples dédommagements  :  il  proposa  ses 
conditions  ,  qui ,  après  quelques  ob- 
servations ,  furent  acceptées  par  le 
pa|)a  Edmond. 

I  °.  D'abord  que  lui,  M.  Botte,  vien- 
<lrait ,  quand  bon  lui  semblerait ,  res- 
pirer à  la  ferme  un  air  patriaichal  : 
<  e  sont  ses  expressions.  Cet  article 
pa-sa  sans  difficulté. 

2"*.  Qu'il  lui  serait  permis  d'appor  - 
U'T  son  dîner.  Accordé  ,  à  condition 
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(|ue  le  dîner  du  vieillard  sera  joint  au 
sien. 

3°.  Que  les  bouteilles  de  vieux  Beau- 
ne  et  Bordeaux  qui  demeureront  in- 
tactes, resteront  à  la  ferme,  attendu 
<[ue  le  vin  vieux  est  le  lait  de  la  vieil- 
lesse. Le  présent  article  refusé  net. 

Et  par  amendement  :  Comme  le  père 
Edmond  n'est  pas  fait  pour  recevoir  de 
cadeaux  ,  il  lui  sera  loisible  de  donner 
aux  gens  de  M.  Botte  autant  de  pintes 
de  son  cru  ,  qu'il  en  recevra  de  Saint- 
Erailion  ,  ou  de  la  Côte-llotie.  Accepté 
par  le  bon  homme ,  mais  avec  une  ré- 
pugnance marquée. 

Enfm  ,  pour  prévenir  tous  retards 
et  accidents  ,  des  journaliers  rempli- 
ront une  trentaine  de  trous  qui  ren- 
dent la  route  impraticable ,  et  ce^,  aux 
frais  de  M.  Botte. 

A  cette  dernière  proposition ,  (e 
vieillard  serra  à  son  tour  la  main  du 
cher  oncle  ,  parce  que  ,  disait-il  ,  le 
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bien  qui  en  résulterait  serait  commun 
à  tous  les  habitants  du  canton. 

Ce  petit  traité  arrêté ,  et  juré ,  mon- 
sieur Botte  cria  d'une  voix  de  Stentor  : 
A  table ,  à  table.  Il  plaça  Edmond  à 
sa  droite  ,  et  il  fît  asseoir  à  sa  f^auche 
AI.  Georges,  dont  il  loua  la  figure  ^ 
ie  maintien  décent ,  et  qu'il  engagea 
à  suivre  la  profession  de  son  père  ,  et 
à  l'honorer  comme  lui.  S'il  eût  connu 
Georges  ,  il  ne  lui  eût  rien  recom- 
mandé. 

Horeau  ,  pour  qui  une  conversation 
sentimentale  n'avait  rien  de  restau- 
rant ,  et  qui  mourait  de  faim ,  brisa , 
avec  le  manche  de  son  couteau  ,  la 
croûte  d'un  excellent  pâté  :  ÎM.  lîotte 
s'était  mis  en  devoir  de  découper  une 
daube  à  la  gelée  transparente  ;,  quand 
il  s'aperçut  enfin  que  son  neveu  n'était 
pas  là.  A  peine  en  a  t-il  fait  l'obser- 
vation ,  que  Georges  est  levé,  et  qu'il 
se  met  à  parcourir  tous  les  recoins.  1! 
trouve  notre  pauvre  Charles  ,  l'oreille 
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Usée  au  trou  de  la  serrure  de  la  porte 
de  mademoiselle  d'Arancey  ,  qui  l'en- 
itndait  a(>iîer  la  clé  .,  qui  ne  savait 
pas  que  ce  fût  lui ,  et  qui  retenait  son 
Laleine.  Georges  le  prend  très-poli- 
îiient  par  la  main ,  et ,  le  tirant  après 
hû  ,  il  le  fait  entrer  dans  la  salle  ,  et 
k'  jette  sur  sa  chaise  en  lui  faisant 
unit  profonde  révérence. 

On  avait  avalé  les  premiers  mor- 
c-eaux  ;  on  avait  bu  quelque?  coups. 
Le  bon  cœur  do  M.  Botte  se  dilatait  ; 
il  disait  des  duretés  à  tout  le  monde, 
ïïiais  il  les  disait  a^  ec  une  gaîté  ori- 
î^inale  ,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  tous 
ies  jours.  Le  bon  homme  Edmond  se 
faisait  à  son  ton ,  qu'il  commençait  à 
trouver  drôle,  et.de  tems  en  temps 

il  riait  de  tout  son  cœur Tout  à 

coup  il  joint  ses  mains  avec  force  ,  el 
st  levant  :  ((  Ah  I  mon  Dieu ,  Georges , 
qu'?vons  nous  fait  !  —  Qu'est-ce  donc, 
mon  père?  —  Nous  voilà  à  table,  mon 
.'jarçon ,  et  notre  denioiseUc  ,  qu  on 
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a'a  pas  avertie  !...  —  Je  ne  l'avais  pas 
oubliée  ,  mon  père  ;  mais  elle  n'a  pas 
voulu  souper ,  et  elle  s'est  couchée.  — • 
Qu'est  ce  que  c'est  que  cette  demoi- 
.  selle  ?  demanda  M.  Botte  à  Charles ,  eL 
il  avait  un  air  sévère  !  !  !  »  Charles  rou- 
,'pt ,  pâlit ,  baissa  les  yeux  _,  et  ne  ré- 
pondit rien. 

M.  Botte  se  tourna  du  coté  d  Ed- 
mond j  et  répéta  son  interrogation.  Le 
bon  homme  raconta  simplement  et 
avec  un  air  modeste ,  ce  qu'il  avait 
lait  pour  mademoiselle  d'Arancey. 
M.  Botte  lui  jeta  les  bras  au  cou ,  et 
le  tint  longtemps  embrassé,  il  regarda 

ensuite  son  neveu  ,  mais  d'un  œil 

\hî  quel  œil!  Charles  tremblait^  et 
lîoreau  disait ,  à  part  lui  ,  en  mâ- 
chant SA  croûte  de  pâté  :  Il  y  a  quel- 
que chose ,  il  y  a  quelque  chose. 

M.  Botte  n'articula  plus  un  son  jus- 
qu'à la  fin  du  souper.  Ses  regards  tom- 
baient continuellement  sur  Charles  ,  il 
2,  2. 
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fronçait  ses  sourcils  gris-noirs;   ses 
joues  étaient  enluminées  et  son  front 
menaçant  :  le  malheureux  jeune  hom- 
me se  sentait  prêt  à  défaillir,  u  On  ne 
m'attendrit   pas   par   des  grimaces  , 
Monsieur  ,  dit  le  cher  oncle  en  se  le- 
vant de  table.  Pourquoi  ne  m'avez- 
vous  rien  dit  de  mademoiselle  d'Aran- 
eey  ,  que  vous  connaissez  depuis  un 
an  .^  —  Mon  oncle...   c'est  que...  — 
Pas  de  réponse  évasive ,  s'il  vous  plaît  : 
parlez  ,  répondez  net  ;  vous  voyez  bien 
que  je  ne  suis  pas  en  colère.  Pour- 
quoi ,  Monsieur ,  ne  m'avez  vous  rien 
dit  de  mademoiselle  d'Arancey  ?  —  Je 
sais  ,  mon  oncle  ,  que  vous  n'aimez 
pas  le  père  ,  et  j'ai  craint  de  vous  dé- 
plaire en  vous  parlant  de  sa  fille.  — 
Vous  deviez  bien  plus  craindre ,  Mon- 
sieur, de  me  déplaire  en  la  voyant.  — 
•le  crois ,  ^ïonsieur  ,  reprit  Georges  , 
qu'il  n'est  personne  qui  ne  doive  se  fé- 
liciter de  la  connaître-  —  Ceci,  mon- 


MOKSIEUR    BOTTE.  TQ 

sieur  Georges ,  est  entre  mon  neveu 
et  moi  ^  et  ne  regarde  que  nous  ;  sou- 
venez-vous en  ,  s'il  vous  plaît.  Charles, 
ordonnez  c[u'on  mette  les  chevaux. 

»  lié  ,  Monsieur ,   dit  le   père  Ed- 
mond ,  où  voulez-vous    aller  à  cette 
heure  ?  —  Chez  moi.  —  Vous  verserez 
dix  fois  en  route.  —  C'est  le  pis  aller. 
—  J'ai  fait  préparer  pour  vous  et  pour 
monsieur  votre  ami  ,  mon  lit  et  celui 
de  Georges.  —  Raison  de  plus  pour  que 
je  parte.  —  Mais,  Monsieur. . .  —  Mais, 
Monsieur ,  je  ne  suis  pas  ici  prisonnier, 
je  Tespère.  —  Voilà  donc  comment 
vous  traitez  ceux  que  vous  estimez  , 
({ue  vouN  aimiez  avant  de  les  connaître, 
que  vous  deviez  aimer  davantage  après 
les  avoir  connus  ?  »  Et  une  larme tom- 
!)a  des  yeux  du  père  Edmond.  M.  Botte 
la  vit  cette  larme —  w  Je  reste  ,  digne 
vieillard  ,  je  reste  j  mais  vous  garderez 
votre  lit ,  je  le  veux ,  je  l'ordonne.  Je 
m'arrangerai  avec  lloreau  de  celui  de 
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votre  fiîs.  ~—  Vous  serez  mal  ,  Mon- 
sieur. —  Hé ,  vous  m'excédez ,  à  la  fm. 
Je  serais  bien  plus  ma  encore,  si  vous 
n'étiez  pas  bien.  » 

Il  prend  un  flambeau  ,  il  sort  sans 
ajouter  vni  mot  ;  il  marche  ,  guide- 
par  la  crosse  -Marguerite  ,  et  Horeau 
le  suit  en  baillant,  (leor/^es  renrend 
la  Piain  de  Cliarles  ,  iî  le  conduit  k  la 
granj^e ,  où  il  s'enferme  avec  lui  :  il 
met  la  clé  dans  sa  poche  ;  il  se  jette  sur 
un  tas  de  gerbes,  et  il  laisse  notre  jeune 
homme  s'arranger  comme  il  pourra. 

Quelle  nuit  il  passa  le  malheureux! 
Si  du  moins  il  avait  eu  son  Guillaume 
près  de  lui  !  mais  c'est  Georges  qui 
ronfle  à  ses  cotés  :  il  faut  soutfrir  il 
se  taire. 

Messieurs  Botte  et  ïloreau  avaient 
l'esprit  fort  tranquille  et  le  corps  très- 
agité.  ((  Quel  lit  !  disait  ïïoreau.  — 
Plaignez-vous^  je  vous  le  conseille, 
quand  le  fils  unique  est  couché  sor  la 
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paille.  —  Oii  jurerait  que  ses  matelas 
sont  faits  avec  des  noyaux  de  pêclie?. 
—  Que  vouliez-vous  qu'on  fit  que  vous 
donner  ce  qu'on  a  de  mieux  ?  —  Hé  , 
que  pouvait-on  nous  donner  de  pis  * 
je  ne  fermerai  pas  l'œil.  —  C'est  bien 
dommage!  —  \ous  ne  dormirez  pas 
plus  que  moi.  —  J'ai  pris  mon  parti , 
tâchez  de  prendre  le  vôtre.  Bonsoir  , 
M.  îloreau.  —  Bonsoir  donc.  » 

Le  lit  était  dur ,  très-dur ,  et  ilëtaif, 
étroit  ;  et  il  donnait  au-dessus  des  ber- 
.ojeries  ;  et  le  plancher  était  à  claire.s- 
voies  ;  et  les  agneaux  hélaient  en  tétant 
leurs  mères  ;  qu'ils  n'avaient  pas  vues 
de  la  journée;  et  des  insectes  très-actifs 
sautaient  de  la  bergerie  aux  solives ,  et 
des  solives  au  lit  :  Horeau  restait  im- 
mobile et  droit  comme  une  planche , 
de  peur  de  gêner  ^ï.  Botte;  M.  Botte 
frétillait  comme  une  anguille ,  et  di- 
sait, en  grommelant  :  ce  Le  bon  hom- 
me avait  ])ien  affaire  de  pleurer  :  je 
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serais  maintenant  dans  ma  calèche , 
où  je  dormirais  d'un  bon  somme:  dors- 
tu  ,  Horeau  ?  —  Hé  ,  qui  diable  dor- 
mirait ici  ?  —  Puisque  vous  ne  dorme/ 
pas  ,  il  faut  que  je  vous  communique 
une  idée  qui  me  passe  par  la  tète.  — 
Qu'est-ce  que  c'est,  voyons?  —  Est-il 
bien  sûr  que  madame  Duport  soit 
vraiment  celle  chez  qui  Charles  va 
dîner  si  souvent  ?  —  Ma  foi ,  je  n'en 
sais  rien.  — Celte  demoiselle  d'Aran- 
cey  ,  qu'il  connaît  depuis  un  an  ,  el 
dont  il  ne  m'a  rien  dit ,  ne  serait-elle 
pas  cette  dame  que  le  drôle  considère 

tant?  —  Cela  peut  être aïe  ,  aïe  , 

aïe  !  —  Qu'avez-vous  donc?  —  Cinq 
cents  épingles  m'entrentà  la  fois  dans 
le  corps.  Quels  sont  donc  ces  animaux 
voraces  que  j'enlève  à  la  douzaine  de 
dessus  ma  poitrine  ?  —  Les  mêmes 
sans  doute  que  j'écrase  à  coups  de 
poing  sur  mon  estomac ,  sur  mes 
bras  ,  sur  mes  cuisses.  —  Et  p?.s  de 
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lumière  î  —  Tant  mieux  ;  c'est  bien 
assez  de  sentir.  —  Je  vais  me  jeter 
tout  nu  dans  cette  source  qui  est  là 
bas  en  entrant.  —  Certes  ,  je  ne  le 
souffrirai  point.  -  -  Bali  !  —  Je  vous 
laisserai  courir  après  une  pleurésie  , 
une  paralysie  ,  n'est-ce  pas  ?  et  puis  il 
n'est  pas  défendu  de  penser  un  peu  à 
soi  ;  la  totalité  de  ces  cruelles  bêtes  s'a- 
charnera sur  moi  seul  quand  vous  n  y 
serez  plus.  Je  gagne  moitié  à  vous  avoii- 
à  mes  côtés  ,  et  corbleu  ,  vous  y  reste- 
rez. —  Mon  ami ,  ayez  pitié  de  moi , 
je  souffre  le  martyre.  —  Paix  donc  , 
Monsieur,  vous  n'avez  pas  de  carac- 
tère. —  Hé  bien,  je  l'avoue;  mais  lais- 
sez-moi sortir.  —  Que  diriez-vous  si 
vous  étiez  dans  la  position  d'un  saint 
Laurent ,  d'un  Guatimozin?  — J'y  res- 
terais, par  ce  que  je  ne  pourrais  faire 
autrement  ;  mais  rien  ne  m'oblige  à 
rester  ici ,  et  je  m'en  vais.  » 

En  effet  ,   Horeau  roule   son  ami 
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dans  la  couverture  et  dans  les  drap»^  ; 
et  lui  jette  sur  le  corps  les  oreillers  ^ 
le  traversin  et  leurs  habits  communs  ; 
il  ouvre  la  porte  ,  et  il  trouve  l'esca- 
lier. M.  Botte  se  dépêtre  le  plus  promp- 
tement  possible  de  ses  entraves  ,  et  il 
suit  Horeau  en  lui  disant  à  demi-voix  , 
par  égard  pour  le  sommeil  d'Edmond: 
f(  Le  froid  va  te  saisir,  tu  en  mourras , 
malheureux.  « 

Horeau  n'entend  rien  ;  il  veut  noyei 
tous  ses  ennemis  à  la  fois.  Il  marche 
toujours,  et  il  entend  M,  Botte  sur  ses 
talons.  Il  se  hâte ,  il  arrive  dans  la 
cour  au  petit  trot ,  et  il  s'oriente  vers 
la  source  par  lali^ne  droite,  qui  est  la 
plus  courte  en  mathématiques,  comme 
d'après  la  raison.  Il  disparaît  tout  à 
coup  ,  et  M.  Botte,  qui  s'est  mis  aussi 
au  petit  trot,  disparaît  presqu'en  mètrie 
temps.  Ils  sont  tombés  tous  les  deux  , 
d'un  p;tit  mur  au  niveau  du  sol,  dans 
la  mare ,  dont  l'eau  verdâtre  ne  réflë- 
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chit  aucune  lumière ,  et  les  voilà  dan 
la  fange  jusiju'aux  hanches. 

((  Ah  !  mon  Dieu!  dit  Horeau ,  nous 
voilà  noyt's  I   —  Hé  ,  non  ,  poltron  , 
puisque  tu  parles.  —  Si  cela  n'est  pas 
i'ait ,  cela  n<;  tardera  point.  —  J'ai  bien 
aulre  cho>^cqui  m'inquiète.  —  Moi, je 
ne  vois  rien  de  plus  inquiétant.  —  Si 
mon  coquin  de  neveu  nous  trouvait  là 
l'un  et  l'autre? — -Hé  bien  ,  il  nous  en 
tirerait.  —  Kt  les  ris  ,  et  les  réflexions 
malignes  ,  et  ma  dignité  compromise  ; 
car  enfm  ,  je  n'ai  pas  l'air  d'un  oncle 
dans  l'état  où  me  voilà...  Vous  aviez 
bieii  affaire,  Monsieur,  de  vouloh^  vous 
îever.  —  El  vous  ;,  Monsieur,  de  vou- 
loir me  suivre,  —  Allons,  pas  de  jéré- 
miades; tachons  de  nous  tirer  de  là.  — 
lié  bien  ,  aidez-moi  an  peu.  — Hé,  je 
suis  pris  comme  dans  de  la  poix.  — 
-  Cest  sûrement  de  la  terre  glaise ,  mon 
ami.  —  C'est  le  diable  ,  si  tu  veux  , 
mais  il  faut  en  sorîir.  » 

â  .  3. 
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Ils  firent  de  longs  eflbrt^  ,  qui  ii  a- 
bontirent  qu'à  enfoncer  davantiu^e 
deux  corps  des  plus  solides.  M.  Cotte  , 
qui  n'avait  jamais  connu  dobtacles  , 
entra  vraiment  eu  fureur;  îforeau,  à 
qui  la  frayeur  faisait  perdre  la  tr:te , 
criait  aus4  haut  que  son  ami.  Charles 
qui  ne  dormait  pas  reconnut  l'organe 
rauque  de  son  oncle.  Il  poussa  rude- 
ment Georp-es  ,  et  lui  demanda  la  clé 
de  la  .<]raii?>e  ;  fieorges  ,  qui  croyait 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  la  gar- 
der, la  refuse  net.  Charles  s'cchautle  , 
Georges  se  possède  ,  mais  il  persiste 
dans  son  refus.  Querelle  dans  la  pran- 
ge,  querelle  dans  la  mare. 

Mar.oiierite  battait  le  beurre  i)our  le 
marché  du  lendeinain.  Elle  prête  lo- 
reille,  elle  sort  ,  portant  en  avant  sa 
lampe , et  faisant  rêva  /^t'/cdunemain. 
Le  brtiit  confiis  des  voix  la  con'luif 
vers  la  mare  ;  elle  s'approche  ,  elle  re- 
garde  Klle  pose  sa  lampe  à  terre  , 
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v.t  se  serrant  les  cotes  de  ses  deux 
bras  ,  elle  éclate  de  rire  air  nez  de 
l'irascible  ^ï.  Botte. 

Aï,  Botte  tourne  alors  toute  sa  oo-^ 
1ère  sur  Marguerite.  ïl  la  querelle  plus 
vivement  que  jamais  ,  et  Marf>uerite , 
en  riant  toujours ,  disait  à  mots  entre- 
coupés :  H  Je  vous  demande  pardon... 
Monsieur  ;  mais  «'est  que  vous  êtes  si 
drôle  !  !  !  » 

Mademoiselle  d'Arancey  avait  aussi 
ses  raisons  pour  ne  pas  dormir.  Nesa_ 
chant  que  penser  de  certains  gros  ju- 
rons qu'interrompaient  des  ris  immo- 
dérés, elle  saute  de  son  lit,  passe  une 
robe  ;  et  va  réveiller  le  père  Edmond. 
Le  père  Edmond  passe  sa  culotte, 
descend  ,  voit  de  quoi  il  est  question  , 
lait  la  morale  à  Marguerite  ,  et  la  lui 
fait  longuement  ,  bien  que  M.  Botte 
l'interrompit  à  chaque  mot  pour  lui 
dire  :  «  M.  Edmond,  tirez-nous  d'a- 
bord d'ici.  » 


^8  iMONSIEUK   BOTTE. 

Lorsque  M.  Edmond  eut  méthodi- 
quement prouvé  à  sa  servante  qu'elle 
avait  manqué  aux  lois  de  l'hospitalité, 
en  lui  répétant  ce  qu'il  avait  retenu 
d'un  sermon  de  son  curé ,  dont  les 
auditeurs  n'étaient  pas  dans  une  mare, 
il  fut  frapper  à  la  porte  de  la  (jrange  , 
et  il  parla  en  ])ère  qui  veut  être  obéi. 
Georges  ouvrit ,  sans  répliquer  ;  Char- 
les sortit  avec  lui.  Ils  sautèrent  tous 
Jes  deux  dans  l'eau ,  et  commencèrent 
par  mettre  les  deux  infortunés  à  cali- 
fourchon sur  deux  futailles  vides.  Ils 
les  poussaient  vers  le  talus  pavé  par 
où  descendait  le  bétail  pour  s'abreu- 
ver ,  et  ils  riaient  l'un  et  l'autre  ,  bien 
que  fortement  préoccupés  ;  mais  il 
était  difficile  de  ne  pas  rire. 

Ces  deux  ^lessieurs ,  en  sortant  de 
la  mare  ,  ressemblaient  au  fleuve  Sca- 
mandre.  Nus  comme  lui  ,  crottés 
comme  lui ,  f;ro.onant  comme  lui ,  il 
ne  leur  manquait  ,  pour  que  la  res- 
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semblance  fut  parfaite ,  que  Télégance 
vigoureuse  des  formes  et  la  couronne 
de  roseaux. 

«  Riez ,  Monsieur ,  riez ,  disait  mon- 
sieur Botte  à  son  neveu  ,  en  traversant 
la  cour.  Il  est  plaisant,  sans  doute  , 
de  me  voir  dans  cet  état  grotesque  ; 
mais  apprenez  que  je  ne  me  suis  en- 
glaisé  ainsi  que  pour  avoir  voulu  em- 
pêcher un  fou  de  prendre  un  bain 
glacial  à  minuit.  —  Le  motif  est  très- 
louable  ,  mon  oncle.  —  Il  l'est ,  sans 
doute ,  et  de  quelque  manière  que  je 
me  présente  devant  vous ,  apprenez , 
INÏonsieur,  que  j'ai  toujours  droit  à. 
vos  respects.  )) 

Charles  suiât  dans  un  profond  si- 
lence son  oncle  et  son  ami ,  qu'on 
éclairait  de  manière  à  ce  ([u'ils  pus- 
sent ramasser  un  petit  écu.  Le  père 
Edmond  les  consolait  très-sérieuse- 
ment d'une  disgrâce  comique  ,  et  par- 
lait  toujours  y  quoique  Î\I.  Botte  hti 
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répétât  :  «  C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  en 
voilà  assez  :  de  Tean  cbaude  et  une 
cliemise.  » 

Mademoiselle  d'Arancey  les  croyait 
tout  partis.  Elle  restait  tranquilleLTient 
à  sa  fenêlre,  parce  qu'elle  croyait  voir 
deux  bommes  en  pantalons  jaunes,  «t 
qu'elle  était  bien  aise  de  savoir  ce  que 
tout  cela  signifiait.  1  e  lampe  de  Mar- 
guerite et  les  réparties  de  l'oncle  l'ins- 
truisirent, la  troublèrent ,  et  la  mo- 
destie lui  donna  cette  fois  un  prétexte 
tout  naturel  pour  se  renfermer.  Elle 
rentra  chez  elle  en  se  demandant  pour- 
quoi ces  messieurs  étaient  au  milieu 
de  la  mare ,  au  lieu  de  dormir  dans 
leur  lit  ;  et  mi  pouvant  résoudre  une 
question  qui  ,  au  fond  ,  l'intéressait 
peu ,  elle  se  recoucha  en  pensant  à 
Ciiarles  ,  toujours  à  Charles,  rien  qu  à 
CbiRi^les  ,  et  elle  répétait  de  temps  en 
temps  :  ((  Ah  !  mon  ami ,  que  de  pei- 
nes nous  nous  préparons  I  » 
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Kdniond  avait  conduit  les  deux  amis 
dans  sa  salle  ,  où  il  avait  allumé  du 
feu  ;  Marguerite  apporte  un  /^rand 
cliaudron,  dans  lequel  chauffait  l'eau 
destinée  à  laver  les  ustensiles  de  la 
laiterie  ;  Georges  arrive  avec  l'éponge 
de  ses  ciievaux  ;  il  aide  à  M.  Botte  ,  à 
enjamber  les  bords  du  chaudron  ;  iî 
c(unmenceà  éponger  vigoureusement, 
et  son  vieux  père  de  retourner  toute 
son  armoire  de  noyer  })our  trou^^r 
ses  deux  chemises  fines ,  celles  où  û  y 
a  des  manchettes  festonnées ,  celles 
enfin  qu'il  mettait  pour  tourner  le 
dimanche  les  reuillets  du  missel,  lors- 
qu'il était  marguillier  et  qu'il  chantait 
au  lutrin. 

M.  Botte  souffrait  impatiemment 
une  opération  nécessaire.  Il  regarde  it 
son  neveu  en  grondant ,  en  hochant 
la  tête ,  et  le  jeune  homme  ,  qui  depuis 
WD  quart  dheure  n'osait  plus' ni  rire, 
ni  parler  ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
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dire  ;  w  Au  moins,  mon  cher  onctc, 
vous  avouerez  qu'ici  il  n'y  a  pas  de  ma 
faute.  —  Pardonnez-moi  ,  Monsieur , 
c'est  encore  vous  (jui  êtes  cause  de 
tout  ceci.  —  Ah  !  par  exemple  ,    mon 

cher  oncle —  Si  vous  ne  m'aviez 

pas  fait  un  éloge  emphatique  de  ce 
vieillard,  je  n'aurais  pas  été  tenté  de 
le  connaître ,  et  je  ne  serais  pas  de- 
bout dans  le  chaudron  de  Marguerite, 
obligé  de  me  laisser  éponger  le  der- 
rière par  Georges  ,  qui  ne  devait  ja- 
mait  le  voir.  » 

Pendant  que  ces  Messieurs  ,  décrot- 
tés et  passés  dans  des  chemises  blan- 
ches, attendent  leurs  habits  ,  pendant 
que  Marguerite  les  cherche,  Edmond 
entreprend  de  leur  persuader  que  cette 
foule  d'insectes  n'est  rien  du  tout,  (ju'il 
ne  leur  manque  qu'un  })eii  d'habitude; 
il  ajoute  qu'il  est  indispensable  que  le 
plancher  soit  à  claires-voies,  pour  (pie 
son  fds  entende  ce  qui  se  passe  dans 
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la  berj^erie  et  dans  l'écurie;  qui  est 
contigué.  Il  finit  par  offrir  encore  son 
propre  lit,  et  M.  Botte  de  s'écrier: 
u  Plus  de  lit,  morbleu,  je  n'en  veux 
plus  :  ce  sont  mes  culottes  que  je  de- 
mande,  n 

Marguerite  rentre,  chargée  des  vê- 
tements de  ces  messieurs.  Elle  n'en 
avait  trouvé  qu'une  partie  dans  la 
chambre;  le  reste  avait  coulé  à  travers 
les  ouvertures  du  plancher,  était  tombé 
dans  la  bergerie,  avait  été  foulé  aux 
pieds  des  brebis ,  et  était  arrangé 
comme  vous  l'imaginez  sans  peine. 
M.  Botte  retomba  encore  sur  le  pauvre 
Horeau.  Il  lui  reprocha  dix  fois  de 
suite,  et  sans  reprendre  haleine,  sa 
manie  des  bains  froids  à  minuit ,  et 
enfin  il  observa,  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité ,  que  ces  habits  étant  hors  d'état 
de  servir,  il  fallait  en  envoyer  cherclier 
d'autres  à  son  château. 

Cette  observation  guérit   radicale- 
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ment  Cliarlés  de  ses  envies  de  rire.  Il 
jij[>eait ,  d'après  le   temps  nécessaire 
pour  aller  et  revenir,  qu'on  dînerait 
Hii  moins  le  lendemain  à  la  ferme,  et 
que  sa  tendre  Sophie,  qu  il   plaignait 
avec  raison,  n'était  pas  encore  sortie 
de  sa  pénible  situation,  il  fallut  pour- 
tant obéir  au  cher  oncle;  aller  déni- 
cher, dans  un  grenier  à  foin,  le  pos- 
tillon ,  que  les  insectes  laissaient  fort 
tranquille,  et  qui  dormait  très-profon  - 
dément;  le  faire  monter  à  cheval,  lui 
enjoindre  d'aller  ventre  à-terre,  au 
lisque  de  se  rompre  le  cou,  et  de  ra- 
mener un  valet  de  chand3re  et   une 
malle  garnie. 

Le  papa  Edmond,  dans  son  imper- 
turbable patience,  retournait  encore 
î»on  armoire  de  noyer.  Il  en  tire,  et  il 
présente  à  M.  Botte  l'habit  de  drap 
d'Eibeuf  marron,  la  veste  de  basin 
In^odé,  et  la  culotte  de  velours  d'U- 
frecht  noir  :   c'est  ce  qu'il  a  de  plus 
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Ixaii.  Il  offre  à  M.  lïoreau  ïe  p^ilel  el 
les  guêtres  de  coutil,  la  blaude  bleue 
au  tour  de-col  brodé  de  roii[^e  :  c'est 
<^e  ({u'il  a  de  plus  propre. 

J 1  n'y  avait  qu'à  choisir,  de  passer  le 
resie  de  la  niiïî  en  chetnise,  ou  de  se 
servir  de  ce  qui  se  trouvait  Ces  mes- 
sieurs firent  ce  que  nous  aurions  tous 
fait  à  leur  place,  et  ils  ne  se  seraient 
pas  mieux  défjuisés  pour  aller  au  bal 
de  l'Opéra  :  ils  étaient  à  faire  mourir 
de  rire.  Georges  n'y  tint  pas,  et  ce  fut 
à  lui  cette  fois  que  s'en  prit  M.  Botte: 
«  Hé,   morbleu,  Monsieur,  au  lieu  de 
rire  comme  un  nigaud,  comblez-moi 
ce  trou  qui  ne  sert  à  rien,  et  apprenez 
que  quand  on  aune  excellente  source 
dans  un  coin  de  sa  cour,  on  ne  creuse 
])asune  mare  dégoûtante  au  milieu.» 
Il  prend Iloi'cau  par  un  bras,  il  pousse 
son  neveu  par  les  épaules,  et  [uarche 
droit  à  la  grange.  Georges  va  repren- 
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dre  son  lit,  Charles  se  remet  dans  soii 
coin;  l'oncle  et  son  ami  s'arrangent  sur 
la  paille  fraîche,  et  M.  Botte  disak  à 
Horeau,  en  bâillant  de  toute  la  latitude 
de  sa  mâchoire  :  «  Je  suis  fort  aise 
-que  la  demoiselle  ne  nous  ait  pas  vus. 
La  considération  dépend  du  premier 
coup  d'œil  ;  nous  voilà  fagotés  de 
manière  à  n'être  pas  très- considérés, 
et  je  prévois  que  demain  j'aurai  un 
grand  rôle  à  jouer  ici.  —  Mais  demain, 
mon  ami,  nous  ne  resterons  pas  dans 
la  paille  jusqu'à  midi  ,  peut-être  que 
te  postillon  reviendra.  —  Avec  quel 
sang-froid  il  me  dit  cela!  —  Que  ga- 
gnez-vous à  vous  fâcher?  nous  n'en 
sommes  pas  moins  aussi  ridicules  l'un 
fTue  l'autre.  —  Hé,  vous  devriez  l'être 
seul,  Monsieur,  vous  qui  avez  commis 
la  faute,  et  qui  n'avez  pas  à  faiiv 
l'oncle.  »  Ici  les  bâillsments  redou- 
blent ,  les  paupières  s'apesantissent , 
se  ferment,  et  le  silence  règne  dans 
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la  grang«*  comme  dans  le  reste  de  la 
maison. 

li  était  grand  jour  lorsque  ces  mes- 
sieurs   se   réveillèrent.  Charles   était 
sorti  dès   l'aurore;   il  avait  cherché, 
Uouvé  et  saisi    l'occasion  de  glisser 
quelques  mots  à  mademoiselle  d'A- 
rancey.  «  Ils  sont  encore  ici,  ma  So- 
j)hie.  —   Hé,  je  le  sais  bien,    mon 
ami.  —  Ils  y  passeront  une  partie  de 
la  journée.  —  Ah  ,    mon  Dieu  !  — 
Qu'allez-vous  faire?  —  Je  m*enfuis.)) 
Georges  parut,  et  on  n'osa  pas   en 
dire  davantage.  Sophie  sortit  en  di- 
sant au  jeune  paysan  qu'elle  passerait 
encore  cette  journée   chez  Claudine, 
qui  l'aimait  tant,  et  dont  l'enfant  était 
si  mal.  Georges  approuva  beaucoup 
sa  demoiselle;,  il  était  fort  aise  de  la 
voir  sortir,  par  la  raison  que  Charles 
était  là. 

Le  déjeûner   était  servi ,  M.  Botte 
avait  faim.  Il  fallut  qu'il  se  déc  dàt  à 
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paraître  en  inarguiîlier  devant  made- 
moiselle d'Arancey,  au  hasard  de  com- 
promettre ses  droits  à  la  considération. 
Il  arrangea  de  son  mieux  ses  basques 
et  ses  grands  parements;  il  inclina  son 
bonnet  de  coton  sur  une  oreille;  il 
mit  une  main  dans  la  poche  de  la 
veste,  dont  il  ne  put  trouver  le  fond; 
il  caressa  de  l'autre  le  jabot  festonné, 
et  il  entra  d'un  air  assez  libre  dans  la 
salle,  où  il  fut  fort  aise  de  ne  pas 
trouver  la  jeune  demoiselle,  il  en  de- 
manda des  nouvelles  assez  poliment 
pour  lui  :  on  lui  répondit  qu'elle  ne 
rentrerait  pas  de  îa  journée. 

11  sourit  d'un  rire  plein  d'amertume; 
il  boit,  il  mange,  il  se  lève,  et  dit  à  Ed- 
mond qu'il  sera  bien  aise  de  voir  le^* 
portraits  de  la  famille  d'Arancey.  Ed- 
mond ne  le  fait  pas  répéter;  il  prend 
son  bâton  ,  lïoreau  le  suit;  JM.  Bot(e 
ordonne  à  son  neveu  de  raccompagnei-, 
et  on  s'achemine  vers  le  château. 
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Notre  onde  avait  toujours  présent 
à  l'esprit  la  description  que  son  neveu 
lui  avait  faite  du  délabrement  du  ma- 
noir du  marquis  d'Arancey,  et  il  trouve 
tout  réparé,  tout  en  élat^  tout  en  ordre, 
tout  de  lapins  .orande  propreté  11  ou- 
blie les  portraits  de  famille,  et,  reve- 
nant à  ses  premières  idées,  il  demande 
sèchement  à  Edmond  qui  a  fourni  aux 
dépenses  des  réparations  «  Monsieur, 
c'est  votre  neveu.  —  Où  avez  vous  pris 
cet  ar.j^ent-là,  monsieur?  —  Mon  on- 
cle... je...  j'ai...  —  Ces  réparations 
étaient-ellcô  faites  quand  vous   avez 

emprunté  certains  mille  écus? — 

Non ,  mon  oncle.  —  Vous  avez  donc 
emprvmté  de  nouveau?  —  Non ,  mon 
oncle.  —   Où  diable  avez -vous  donc 

pris  cet  arp^ent?  —  Mon  oncle j  a- 

vais...  j'ai  tiré  parti...  —  Et  de  quoi, 
ventrebleu?  parlez  donc.  —  Des  bi- 
joux ,  mon  cher  oncle....  —  Que  je 
vous  avais  donnés?  —  Oui,  mon  on- 
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cle.  —  Ah  !  vous  vendez  les  bijoux 
que  je  vous  donne,  vous  les  vendez 
quand  j'ai  tout  fait  pour  exciter  votre 
confiance  ;  et  pourquoi  les  vendez- 
vous?  pour  faire  restaurer  un  château 
qui  ne  sert  à  personne.  —  Mais,  Mon- 
sieur, votre  neveu  espère  bien  que 
mademoiselle  d  Arancey  l'habitera  un 
jour.  —  11  a  dit  cela^  père  Edmond? 
—  11  a  dit  cela,  Monsieur.  — Venez, 
brave  homme,  faisons  un  tour  de  jar- 
din ensemble.  Votre  générosité  est  fu- 
rieusement suspecte,  Monsieur  mon 
neveu.  Restez  là.  Monsieur,  restez  avec 
Horeau.  — Per met  tez^  mon  oncle,  que 
je  vous  accompagne.  —  Je  vous  le  dé- 
fends. Restez  là,  vous  dis-je,  et  que  je 
vous  y  retrouve  à  mon  retour,  n 

Charles  se  doute  bien  qu'Edmond 
va  subir  un  interrogatoire  dans  les 
formes.  Edmond  est  incapable  d'un 
mensonge,  et^  ne  soupçonnant  pas  l'in- 
timité de  Charles  et  de  Sopliie,  il  don- 
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liera  sans  doute  clans  tous  les  pièges 
qn'on  va  lui  tendre.  Ces  réflexions  dé- 
sespérantes avaient  troublé  notice  jeune 

homme  à  un  point Il  était  dans  un 

désordre  tel,  qu'il  ne  pouvait  échapper 
à  Horeau,  qui  ne  se  mêlait  pas  d*'. 
deviner.  Il  s'approcha  de  Charles,  lo. 
questionna  d'un  ton  si  caressant,  il 
le  pressa  avec  tant  d'amitié,  il  lui  mar- 
qua tant  d  intérêt,  que  le  malheureux 
jeune  homme  hasarda  de  lui  confier 
ce  que,  sans  doute,  il  eût  appris  de  son 
oncle  une  heure  plus  tard,  et  comme 
il  n'est  pas  défendu  d'user  d'un  peu 
d'adresse,  il  se  fit  un  mérite  d'une 
contidence  qui  devait  lui  assurer  un 
protecteur.  Laissons  Charles  soupirer, 
raconter,  supplier,  et  suivons  Edmonfl 
et  M.  Botte.    . 

jM.  Botte  s'était  persuadé,  que  pour 
avoir  Tair  d'un  homme  de  poids,  en 
dépit  de  son  accoutrement,  il  fallait 
qu'il  se  possédât  et  qu'il  prît  ce  ton 

4. 
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de  dignité  froide  qui  fait  distinguer 
l'homme  de  ses  habits.  Ali,  pourquoi, 
dira  le  lecteur,  M.  Botte  ne  s'hahille- 
1-iI  pas  toujours  en  marguillier.^  Ile, 
qiî'v  ffaî^nerions-nous?  un  homme  du 
caractère  de  notre  oncle  ne  peut  se 
contraindre  qu'un  moment,  comme 
certain  abbé  qui  fait  la  grimace  quand 
il  est  obligé  de  dire  du  bien,  et  surtout 
de  Voltaire. 

Les  voilà  dans  le  jardin;  M.  Boite 
tousse,  crache,  en  regardant  Edmond; 
une  âme  pure  brille  dans  les  yeux  se- 
reins du  vieillard,  et  notre  oncle  ne 
doute  pas  que  la  vérité  jaillisse  de  sa 
bouche. 

■  «  M.  Edmond,  mon  neveu  vient-il 
souvent  ici?  —  Mais,  Monsieur,  deux 
ou  trois  fois  la  semaine  à  peu  près.  — 
Mademoiselle  d'Arancey  est  madame 
Diiport,  que  le  drôle  considère  tant; 
je  m'en  étais  douté.  —  Madame  Dn- 
port,  Monsieur.'  —  Est-ce  bien  vou.^ 


1 
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que  mon  neveu  vient  voir?  —  U  le 
dit ,  \3onsieur.  —  Et  vous  le  croyez? 

—  î\ïais  oui  ,  Monsieur.  —  Vous  n'y 
êtes  pas,  brave  homme,  vous  n'y  êtes 
pas.  Qui  est-ce  qui  reçoit  ses  visites? 

—  C'est  moi,  quand  je  suis  au  logis. 

—  Et  le  plus  souvent  vous  êtes  aux 
champs  avec  votre  fils?  — Oui,  mon- 
sieur. —  Et  alors  c'est  madenioiselle 
d  Arancey  qui  fait  les  honneurs  de  cliez 
vous?  —  Oui,  Monsieur.  —  Diable, 
diable!  Et  pourquoi  souiFrez  -  vous  , 
Monsieur,  qu'un  homme  de  v'ngt  et  un 
ans  vienne  chez  vous  trois  fois  la  se- 
maine? —  Il  m'a  rendu  de  grands 
services ,  iMonsieur  ,  et  je  le  reçois 
coimne  un  bienfaiteur.  —  Cesbienfai- 
teur.^-ià  sont  dangereux,  M.  Edmon<i. 

»  Dites-moi  un  peu,  bon  vieillard... 

—  Monsieur?  —  Mademoiselle  d'Aran- 
cey  H-t  elle  l'habitude  d'aller  passei- 
les  journées  chez  cette  dame  Claudine? 

—  C'est  la  première  fois  que  -cela  a;  - 
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rive.  Monsieur.  — Ah,  elle  ne  s'absen- 
tait jamais  avant  que  j'arrivasse  chez 
vous!  —  Jamais,  Monsieur.  —  I^  v»''- 
connivencc  :  diable,  diable! 

»  Quel  âge  a  mademoiselle  d'Araii- 
cey?  —  Bientôt  dix-sept  ans.  —  Elle 
est  jolie?  —  Oh,  Monsieur,  il  n'est  pas 
possible  de  l'être  davantage.  —  Tant 
pis.  Est  elle  sage?  —  Je  ne  lui  connais 
que  des  vertus.  —  Tant  pis.  A-t-eI!i; 
de  l'esprit?  —  Je  ne  m'^'  connais  pas 
trop.  —  lié.  Monsieur,  vous  vous  y 
connaissez  comme  un  autre.  Tous  les 
hommes  sont  à  peu  près  susceptibles 
des  mêmes  idées;  leur  diflerence  essen- 
tielle est  dans  la  manière  de  les  ren- 
dre, et  si  vous  êtes  incapable  de  bien 
dire,  vous  ne  l'êtes  pas  de  bien  enten- 
dre. Trouvez- vous  du  plaisir  dans  !a 
conversation  de  mademoiselle  d'Ararr 
cey  ?  —  Oh  ,  beaucoup ,  Monsieur  , 
— Tant  pis.  Eet-elle  aimée  dans  le  vil- 
lage? —  A'mée,  considérée,  resper- 
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tée.  — Tantpis,  morbieii,  tant  pis. — 
Hé  1  Monsieur,  nous  serions  tous  bien 
fâchés  qu'elle  fût  autremeitt  ;  pour- 
quoi vos  tant  pis ,  s'il  vous  plaît?  — 
Cela  me  regarde ,  père  Edmond.  »  Et 
^I.  Botte  se  gratte  l'oreille,  et  il  frotte 
ses  jou€5  rubicondes  et  dodues. 

»  Vous  parle-t-elle  quelquefois  de 
Charles?  —  Jamais,  Monsieur.  — Tant 
pis.  Ecoute-telle  quand  vous  en  par- 
lez? Oh  ,  très- attentivement.  —  Tant 
pi«,  ventrebleu,  tant  pis.  —  En  vérité, 
monsieur,  je  ne  vous  conçois  pas.  — 
Connivence,  connivence  :  parlons  d'au- 
tre chose. 

»  Combien  vous  ont  coûté  la  ferme 
et  le  château?  —  Soixante  et  dix  mille 
francs.  —  Combien  croyez-vous  avoir 
réellement  payé?  —  Quinze  mille  li- 
vres €n\;iron.  —  Combien  un  fermier 
peut-il  payer  de  redevance  ici  en  fai- 
sant ses  petites  affaires  ?  —  jNlais,  Mon-^ 
sieur,  de  quatre  à  cinq  mille  francs. 
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— Vous  avez  fait  là  un  bon  marché  , 
père  Edmond  ;  mais  vous  vous  êtes 
gféné.  —  Beaucoup,  Monsieur,  et  sans 

votre  neveu —  Ce  n'est  pas  de  mon 

jieveu  que  je  vous  parle. 

»  \ous  êtes,  dit-on,  dans  Tinten- 
tion  de  rendre  ce  bien  au  mar(iuis 
dArancey?  —  Oui,  si  Dieu  nous  l'a 
conservé.  —  Il  était  dur,  votre  sei- 
.;jneur.  — Un  peu.  Monsieur.  — -  Beau- 
coup. Orgueilleux.  —  On  le  dit.  —  Je 
le  sais.  Empruntant  de  toutes  mains. .. 
—  Oh  5  Monsieur,  toutes  ses  dettes 
ont  été  payées  sur  le  produit  de  la 
vente  de  ses  biens.  —  Tant  mieux  ; 
»'ii  revient,  il  n'aura  à  rougir  que  de 
sa  pauvreté  ;  et  il  en  rougira  ;  ces  pe- 
tits grands  seigneurs  sont  si  sots  ! 
En  avez- vous  des  nouvelles?  — Non  , 
Monsieur. 

»'  —M.  Edmond,  je  n'aime  pas  le- 
d'Ârancey  ;  mais  votie  excellent  cœur 
mérite  un  bon  conseil ,  et  je  vais  vou.-« 
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le  donner  :  vous  laites  votre  opération 
tout  de  travers.  —  Comment  cela  , 
Monsieur  ?  —  Le  marquis  est  mort 
civilement.  \ous  ne  pouvez  rien  lui 
donner,  ni  lui  par  conséquent  à  sa 
fille.  —  iMais  nous  donnerons  L  noire 
demoiselle.  —  Quand?  —  Quand  elle 
se  mariera,  Monsiem*.  —  Et  si  vous 
mourez  avant  ?  .—  Mon  fils  pense 
(.'omme  moi.  —  Et  s'il  meurt  aussi  J 
—  Ah ,  mon  Dieu  ,  Monsieur,  quelle 
idée  vous  vient  là  .^  —  Avez-vous  un 
notaire  dans  le  villaj^e  ?  — Oui ,  mon- 
sieur.— Qu'il  dresse  sans  délai  un  acte 
par  lequel  vous  ferez  une  donation 
absolue  à  mademoiselle  d'Arancey  , 
sous  la  condition  que  vous  jouirez 
rjratuitement  de  la  ferme  pendant  six 
afis  ,  pour  vous  remplir  des  quinze 
mille  francs  el  des  intérêts  que  la  de- 
moiselle reconnaîtra  vous  devoir,  et 
dont  elle  sera  quitte ,  si  voire  fils  el 
vous    mourez   dans   l'intervalle.    Au 
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moins  vos  bcritiers  ne  la  forceront 
point  à  revendre  son  bien  ;  et  d'après 
ce  que  vous  m'avez  dit  d'elle  ,  eile  les 
paiera  peu  à  peu,  et  elle  aura  du  pain 
à  donner  à  son  père  ,  s'il  en  a  encore 
besoin.  —  \h  !  Monsieur,  que  je  vous 
ai  d'obligation  !  jamais  ces  bonnes 
pensées  ne  me  seraient  venues  :  que 
je  vous  ai  d'obligation!  — Je  demande 
une  récompense,  M.  Edmond.  —  Hé  , 
Monsieur,  que  puis-je  pour  vous?  — 
Défendre  l'entrée  de  votre  maison  à 
mon   neveu.  — r  Ah  !  Monsieur,  celii 

serait  d'un  dur! —  Vous  le  devez. 

à  la  réputation  de  mademoiselle  d'A- 
rancey.  —  Quoi  !  vous  croyez?....  ■ — 
Oui,  Monsieur,  oui,  je  crois  qu'une 
iille  de  dix-sept  ans  ne  doit  pas  rece- 
voir un  jeune  homme  ,  lorsque  ceux 
qui  veillent  sur  elle  sont  aux  champs. 
Rentrons ,  brave  homme.  » 
[Jlls  rentrèrent.  Cbarles  tremblant  , 
n'osait  fixer  son  oncle ,  Iloreau  cher- 
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cliait  sur  le  front  de  son  ami  ce  qui 
se  passait  dans  ce  cœur  si  irascible  et 
si  bon.  M.  Botte  ne  les  regarda  ni 
l'un  ni  l'autre  ,  ne  leur  dit  pas  un  mot^ 
traversa  les  appartements ,  sortit  du 
cbâteau ,  marcha  aussi  vite  que  le 
permettait  son  gros  ventre ,  et  laissa 
bien  loin  derrière  lui  le  père  Edmond, 
qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  sui- 
vre. 

Le  cher  oncle  n'était  pas  d'un  ca- 
ractère à  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  l'idée  du  moment.  Animé  par  ce 
qu'il  a  dit ,  plein  de  ce  qu'il  veut  dire 
encore,  il  oublie  ses  grands  pare- 
ments et  sa  longue  veste  ,  et  son  bon- 
net de  coton  ;  il  s'approche  du  premier 
enfant  qui  se  trouve  sur  son  passage  , 
et  il  demande  la  demeure  de  dame 
Claudine.  La  maison  bien  désignée  ^ 
bien  reconnue,  M.  Botte  poursuit  son 
chemin  ;  il  n'est  plus  qu'à  trente  pas 
de  la  chaumière . 

2.  5. 
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Mademoiselle  d'4rancey  s'y  croyaii 
bien  en  sûreté  :  elle  eût  fui  an  bou( 
du  villa.oe  ,   au  village  voisin  ,  je  ne 
sais  où  elle  n'eût  pas  été  ,  plutôt  que 
de  paraître  devant  cet  oncle  si  terri- 
ble. Loin  de  soupçonner  que  M.  Bott<* 
pût  faire  un  pas  pour  la  trouver,  elle 
attendait  avec  impatience  le  moinenf 
où  il  remonterait  en  voiture.  Elle  re- 
gardait  à  clia(jue  instant  si  la  porte 
charretière  de  la  ferme  s'ouvrirait  à 
la  fin.  Elle  reconnut  l'habit  des  di- 
manches d'Edmond.    Il   l'avait  sans 
doute  mis  pour  faire  honneur  à  ses 
hôtes;  la   pauvre  enfant   le   croyaif 
ainsi ,  et  sans  y  faire  plus  d'attention, 
elle  retourna  près  de  Claudine.  Oh  , 
si  elle  n'eût  pas  été   trompée  par  le 
déguisement ,   s'il  eût  été  possible  ôc 

le  prévoir,  le  toit,  la  cave  ,  le  puits; 

qui  sait  jusqu'à  quel  point  la  frayeur 
domine  la  raison ,  et  quel  bonheur, 
dans  cette  circonstance  criti<^rue,  que 
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M.  ïïoreau  ait  vouîiï  se  baigner  à  mi 
nuit! 


M.  Boite  avait  jugé,  d'après  ceqiM' 
lui  avait  dit  Edmond,,  que  la  jeune 
personne  l'évitait ,  et  il  fondit  comme 
un  hussard  dans  la  maison.  Mademoi- 
selle d'Arancey  croyait  voir  paraître  Iv. 
bon  fermier,  et  elle  ne  sut  que  peoser 
de  rbabit  de  drap  d'Elbcuf  sur  le  corps 
d'un  inconnu.  Elle  regarde  M.  Botte, 
M.  Botte  la  regarde  à  son  tour,  l'exa- 
mine de  la  tête  aux  pieds ,  et  j'ai  su  de 
Claudine  qu'un  sourire  involontaire 
agita  ses  lèvres  qu'iliiiordit  aussitôt, 

((  Vous  ne  me  connaissez  pas ,  Made- 
moiselle? —  Non,  Monsieur.  —  Je 
m'appelle  Botte ,  je  sois  l'oncle....  Hé, 
mon  dieu  ,  qu  avez-vous  donc  ?..Yite, 
la  bonne,  seccurez-la. coupez  ce- 
cordons —  du  vinaigre  aux  tempes... 
allons  donc ,  vous  n'agissez  pas,  » 
Mademoiselle  d'Ai^aucey  était  tombée 
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sans  connaissance  dans  les  bras  de 
Claudine. 

M.  Botte,  toujours  bouillant ,  ad- 
ministre lui-même  les  secours,  et 
quand  le  fichu  ou  le  corset  trahissait 
les  secrets  de  l'innocence ,  il  disait  à 
Claudine  :  »  L'empressement  d'un 
homme  de  mon  âge  ne  peut  paraître 
suspect.  Coupons  ce  cordon-ci,  encore 
celui-là...  c'est  du  satin  que  cette 
peau!..  Voyons  donc,  le  vinaigre.  » 

Sophie ,  en  revenant  à  elle ,  vit 
M.  Botte  à  genoux,  suant  à  grosses 
ffouttes ,  et  versant  du  vinai&re  à  flots; 
elle  crut  démêler  un  air  d'intérêt  dans 
les  yeux  qu'elle  redoutait  tant;  elle  se 
remit ,  et  honteuse  d'une  faiblesse  qui 
ne  pouvait  la  mener  à  rien,  elle  résolut 
d'opposer  une  fermeté  modeste  à  un 
oraffe  inévitable. 

«  Elle  revient,  Claudine,  elle  revient. 
Ses  yeux  se  rouvrent ,  ses  joues  se  co- 
lorent ,  ses  lèvres  s'agitent ,  elle  va 
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nous  parler.  Vous  me  craignez  donc 
beaucoup  ,  Mademoiselle  ?  —  Oh  , 
beaucoup 5  Monsieur.  —  Et  pourquoi 
me  craignez-vous,  si  vous  ne  vous  re- 
prochez rien  ?  —  Je  ne  crois  pas  , 
Monsieur  ,  avoir  de  reproches  à  me 
faire.  —  Je  suis  donc  un  homme  gros- 
sier, brutal ,  extravagant?  —  Je  ne  dis 
pas  cela ,  Monsieur.  — r  Vous  le  pensez. 
—  Non ,  Monsieur.  ~-  Qui  vous  a 
donné  de  moi  cette  opinion?  —  Per" 
sonne,  Monsieur.  —  Pourquoi  donc 
l'avez -vous?  —  INÏais  je  ne  l'ai  pas. 
Monsieur.  —  Pourquoi  donc  trem- 
blez-vous en  me  parlant  ?  —  Ce  ton , 
au({uel  je  ne  suis  pas  faite...  —  Ne 
vous  met  pas  à  votre  aise ,  n'est-il  pas 
vrai  ?  Hé  bien ,  Mademoiselle  ,  expli- 
quons-nous franchement ,  vous  pen- 
sez bien  d'ailleurs  que  je  suis  venu  ici 
pour  quelque  chose  :  mon  neveu  vous 
aime.  —  Je  n'ai  pu  l'en  empêcher. 
Monsieur.  — Vous  l'aimez?  — Mon- 
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sieur — ■  A'^ous  l'aimez?  —  Je  ne 

puis  pardonner  qu'à  son  oncle  cette 
manière  de  m'interroger.  —  C'est  ré- 
pondre ,  cela ,  Mademoiselle.  Vous 
vous  aimez,  j'en  suis  fâché;  mais  ce 
nest  pas  une  raison  pour  abandonner 
vos  foyers ,  pour  vous  évanouir  à  mon 
aspect ,  pour  ne  me  parlei'  qu  avec  dé- 
fiance; prenez  mon  bras,  Mademoi- 
selle ,  et  venez  dîner  chez  vous  ». 

Il  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  le 
prendre  ce  bras  ;  ce  fut  lui  qui  prit  le 
bras  de  la  timide  Sophie  ;  il  la  tira  de 
la  chaumière ,  et  fit  tomber  la  conver- 
sation sur  des  choses  indifférentes. 
Oès  qu'il  ne  fut  plus  question  d'a- 
mour, Sophie  retrouva  sa  présence 
d'esprit  ;  elle  répondit  avec  justesse  , 
avec  grâce ,  et  iM.  Botle  ne  marchait 
]Ans  qu'au  très-petit  pas.  Il  s'arrêtait 
<lc  temps  en  temps,  il  écoutait,  et  de 
temps  en  temps  il  avait  l'adresse  de 
tourner  l'entretien  sur  un  sujet  nou- 


MONSIEUR    F.OTT!.;,  56 

vcaii.  Mademoiselle  dArancey  se  flat- 
(ait  qu'il  prenait  quelque  plaisir  à  l'en  - 
tendre  ;  cette  persuasion  faisait  naître 
sa  confiance,  et  la  pureté  des  expres- 
sir>ns,  et  les  tours  heureux,  et  la  finesse 
des  idées,  tout  était  employé,  bien  in- 
nocemment,  sans  doute;  M.  Botte 
souriait  quelquefois  :  c'était  beaucoup. 

Ils  arrivèrent  à  la  porte  de  la  ferme. 
:\1.  Botte  s'arrêta,  et  fixant  la  jeune 
personne  d  un  air  sévère  :  -f  Mademoi- 
selle, qu'est-ce  que  la  vertu?  —  Je  ne 
vois  pas,  Monsieur,  a  propos  de  quoi. . . 
—  Je  n'ai  pas  besoin  d'à-propos,  Ma- 
demoiselle. Qu'esî-cc  que  la  vertu?  — 
C'est,  je  crois,  monsieur,  la  pratique 
exacte  de  ce  (ju'on  doit  aux  autres  et 
à  soi.  — N'oublier,  dor-c  jamais,  Ma- 
demoiselle ce  que  vous  devez  à  vous  , 
à  Edmond^  à  moi,  et  iapî,elez-vous 
sans  cesse  que  dans  voire  position  il 
n'est  pas  d'amour  innocent.  » 

Charles  parlait  avec  feu  à  Horeau 
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dans  un  coin  de  la  salle.  On  ouvre  la 
porte  :  c'est  son  oncle  et  mademoiselle 
d'Arancey.  Clîarles  est  frappé  de  cette 
apparition  ;  mais  sa  tendre  amie  parait 
calme,  et  il  ose  espérer.  Il  prend  les 
mains  de  ce  cher  oncle ,  et  il  tombe  à 
ses  genoux.  One  dira-t-il  qui  rende  ce 
qu'il  éprouve?  Ses  regards  suppliants 
disent  tout. 

H  Je  n'aime  pas  les  scènes  drama- 
tiques ,  Monsieur,  levez-vous.  —  Je 
vous  prie  de  croire ,  Monsieur ,  dit 
Sophie ,  que  je  n'approuve  point  cette 
démarche  de  votre  neveu.  —  Si  je  vous 
en  croyais  capable,  Mademoiselle,  je 
vous  mépriserais ,  et  je  ne  vous  répon- 
drais pas.  » 

Le  dîner  ne  fut  pas  gai.  Tout  le 
monde,  excepté  Edmond,  était  dans 
un  état  de  contrainte  qu'on  ne  savait 
pas  également  dissimuler.  M.  Lotte 
avait  juré  d'être  impénétrable  ;  il  le  fut 
pour  la  première  fois,  et  peut-être 
par  ostentation.  Mais  îîoreau  était  ému 
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autant  qu'il  pouvait  l'être;  mais  Char- 
les ne  tenait  pas  sur  sa  chaise;  mais 
Sophie  ne  levait  pas  les  yeux  ,  de  peur 
de  rencontrer  ceux  du  bon  ami,  et 

de  le  regarder comme  on  regarde 

ce  qu'on  aime.  jM.  Botte  observait  tout 
et  glaçait  toutes  les  langues.  Il  y  avait 
là  un  autre  observateur  qui  n'était 
pas  moins  à  craindre  :  c'était  Georges^ 
(jui,  ne  sachant  que  penser  de  l'entre- 
tien particulier  du  cher  oncle  et  de 
son  père  ,  de  la  visite  rendue  à  made- 
moiselle d'Arancey ,  de  la  manière 
presqu'amicale  dont  on  avait  fait  le 
trajet  de  la  chaumière  à  la  ferme,  cher- 
chait la  vérité  sur  tous  les  visages.  Il 
la  trouvait  sur  celui  de  Charles,  et  ce 
visage  ne  lui  disait  rien  qu'il  ne  svit 
déjà.  Mais  celui  de  M.  Botte  ne  disait 
rien  du  tout^  et  c'était  lui  surtout  que 
Georges  eût  voulu  pénétrer.  Il  sentit 
qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  prendre 
la  parole  où  étaient  son  père  et 
M.  Botte;  mais  en  cédant  au  respect 
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dans  lequel  on  l'avait  élevé  pour  la 
vieillesse ,  il  ne  piit  enipêcher  des  sou- 
pirs, qu'il  s'efforçait  d  étouffer,  de  s'é- 
thapper  avec  violence. 

Le  retoui'  du  pcstiiluu  termina  le 
diner  le  plus  ennuyeux  .  et  mit  fin  à 
l'embarras  vénérai.  Ces  messieurs  s<^r- 
tirent  pour  prendre  des  habits  à  eux, 
eî  Charles,  qui  ccmptait  bien  profiter 
*le  leur  absence ,  ne  put  trouver  ma- 
demoiselle d'Arancey  seule  une  mi- 
nute, une  seconde.  Toujours  Georges, 
Topiniâtre  Georges.  Il  la  suivait  par- 
tout ;  il  désolait  nos  pauvres  jeunes 
jj^ens  :  il  avaient  tant  de  choses  à  ses 
dire  ! 

Ils  se  plaignaient  intérieurement  de 
]'iu.portunité  de  Georges ;,  et  ils  vont 
se  trouver  bien  plus  malheureux  en- 
t  ore  :  il  fallait  que  la  prophétie  de 
mademoiselle  d'Arancey  s'accomplit 
dans  toute  son  étendue.  M.  Botte,  en 
prenant  congé  d'Edmond,  lui  recom- 


MO.NSlELîî,  FiOTTK.  5g 

manda  lie  ne  pas  oublier  le,  notaire, 

il  le  plia  de  notiuer  de  suite  .-^es  inten- 

iJons  à  son  neveu.    Le   bon  vieillard 

ne  savait  comment  s'y  pi'endre  pour 

ilîie  quelque  chose  de  désajjrêable  ; 

eelî'  ne  lui  était  peiît-étre  arrivé  de  sa 

^i»•.  Cependant  îKs'aoissait  de  la  ré- 

]julation  de   sa  demoiselle,  et  cette 

considération  l'emporta  suJ  sa  répu- 

/|iiance.  Il  tira  Charles  à  lecai^t,  et 

lui  déclara ,  avec   tous   les   ménage - 

nients  qu'il  put  imaginer,  que  Fen- 

née  de  la  ferme  lui  était  désormais  in- 

1  erdite. 

Charles  ne  se  posséda  plus.  Il  cria 
à  l'injustice,  à  la  tyrannie  ,  il  articula 
inéme  le  mot  ingratitude.  Georges  ins- 
truit par  ces  exclamations,  respira  avec 
plus  de  liberté.  ^î.  Botte  ,  pour  préve- 
nir les  scènes  tragiques,  qu'il  naimail 
pa>,  ordonna  à  son  neveu  de  le  suivre; 
ii  glissa  en  passant  un  louis  dans  la 


6o  MONSIEUR    BOTTE. 

main  de  la  grosse  Marguerite,  il  monta 
en  voiture,  et  partit. 

Que  devint  la  tendre  Sophie  à  cette 
défense,  aussi  extraordinaire  qu'inat- 
tendue ?  Comment  expliquer  la  con- 
duite d'Edmond?  Elle  ne  se  permit 
pas  un  murmure.  ^lais  ne  plus  voir 
l'homme  qu'elle  chérissait  unique- 
ment ,  qti^elle  aimerait  toute  sa  vie  ; 
cacher  sa  douleur,  à  Georges  surtout, 
qui  n'eut  pas  manqué  de  vouloir  prou- 
ver combien  cette  interdiction  était 
sage  et  nécessaire Quelle  situa- 
tion !  elle  avait  prévu  des  obstacles,  des 
peines  :  elle  n'en  était  pas  moins  incon- 
solable. 

Charles  ,  de  son  côté ,  était  au  sup- 
plice. Il  n'osait  faire  éclater  son  dépit 
dans  la  voiture ,  et  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  se  contraindre,  altéraient 
visiblement  tous  ses  traits.  «  \o\is  ne 
voyez  donc  pas,  mon  ami,  dans  quel 
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état  est  votre  neveu  ?  —  Pardonnez- 
moi  ,  Monsieur.  —  Ce  jeune  homme 
m'afflige. — Et  moi  aussi. —  Et  c'est 
là  tout  ce  que  vous  voulez  faire  pour 
lui?  — M.  Horeau,  vous  allez  me  con- 
seiller de  l'éloigner  à  jamais  demade- 
moiselle  d'Arancey,  afin  que  je  les  rap- 
proche. — Vous  m'aviez  promis,  mon 
ami ,  d'oublier  ma  petite  ruse  en  fa- 
veur de  votre  jardinière.  —  Ne  m'en 
faites  donc  pas  souvenir.  — Je  ne  vous 
conseille  pas.  —  Et  vous  avez  raison. 

—  Mais  vous  me  permettrez  de  vous 
observer —  Je  ne  permets  rien . 

—  Que  vous  devez  au  moins  des  con- 
solations   — iV  un   homme  de 

vingt  et  un  ans.  S'il  a  du  caractère, 
qu'il  s'en  serve;  s'il  n'en  a  pas ,  qu'il 
s'en  fasse  un.  Brisons  là  s'il  vous 
plaît.  » 

Horeau  leva  les  épaules,  appuya  sa 
tète  dans  l'encoignure  de  la  calèche , 
s'endormit ,   et   à  force  de  détours 
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daiisi  le»  terres,  le  cocher  évita  les  (.)r- 
nières,  e(  on  arriva  an  château  sans 
accifienî. 


CHAPITHE  II. 


FUITE  ,   VOYAGE. 


MoNsiEiK  Hoi'ea,u  trouva  en  ren- 
trant, une  lettre  de  sa  femme.  Eîh' 
se  plaignait  de  ses  longues  absences, 
et  elle  remarquait  que,  si  on  doit  beau- 
i:oup  à  son  ami ,  en  doit  plus  encore 
à  son  épouse  et  à  ses  enfants.  lift- 
reau  les  aimait  tendrement;  il  n'était 
pas  fâché  de  garder  une  exacte  nci!- 
tralité  entre  l'oncle  et  le  neveu,  et  il 
annonça  son  départ  pour  îe  lende- 
main matin. 

Charles  employa  sa  nuit  à  rempli?- 
sept  à  huit  feuilles  de  papier,  qui  fu- 
rent remises  à  Guillaume,  et  comme  il 
lui  restait  milles  choses  à  dire ,  il  pas-j;». 
à  écrire  encore  toutes  les. heures  de  f* 
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journée  OÙ  ilnV-tait  pas  obligé  de 
paraître  devant  son  oncle.  11  ne  lui 
restait  que  cette  consolation,  et  plus 
il  en  usait,  plus  il  sentait  qu'elle  ne 
suffisait  pas  à  un  cœur  dévoré  d'amour 
et  de  chagrin. 

M.  Botte  croyait  avoir  tout  prévu; 
mais  les  amants  ont  aussi  leur  provi- 
dence. Lécher  oncle  n'imaginait  pas 
qu'un  vieil  orme  fut  l'eritrepôt  de  la 
ci-devant  si  douce ,  et  maintenant  si 
triste  correspondance  :  il  leût  fait 
abattre  indubitablement.  Guillaume 
revint  avec  la  lettre,  la  très-longue 
lettre  que  Sophie  avait  écrite  de  son 
côté.  Jamais[son  style  n'avait  eu  ce  feu 
brûlant,  cet  abandon.  Tel  est  l'effet 
des  obstacles  inattendus;  ils  électri- 
sent,  ils  irritent  ;  la  raison  se  tait,  la 
passion  parle  seule. 

«  Ah,  disait  Charles  à  Guillaume, 
faut-il  ne  plus  revoir  celle  qui  écrit 
ainsi! — Pourquoi,  Monsieur,   ne    la 
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verriez-vous  plus?  — Je  suis  banni  de 
la  ferme. — Edmond,  son  fils  et  leurs 
gens  dorment  la  nuit. — Et  les  chiens 
veillent. — On  les  empoisonne. — Mais, 

mademoiselle  d'Arancey —  Elle 

résistera  d'abord ,  c'est  dans  l'ordre  ; 
elle  cédera  ensuite ,  c'est  dans  la  na- 
ture.—  Je  n'oserai  jamais  lui  propo- 
ser  -—Je  le  proposerai,  moi. — 

Et  comment?—  J'écrirai,  je  vous  ferai 
malade ,  et  j'assurerai  qu'une  entre- 
vue vous  rendra  la  santé.  —  Mentir 
à  mademoiselle  d'Arancey!  —  C'est 
moi  qui  mentirai  pour  vous.  —  Mais 
ce  serait  moi  qui  t'autoriserais.  Non  , 
Guillaume,  non,  je  ne  descendrai  pas 
au  mensonge,  on  ne  trompe  pas  une 
femme  qu'on  respecte.  J'ai  promis 
d'ailleurs  de  ne  plus  suivre  tes  con- 
seils. 

Guillaume  n'entendait  rien  à  cette 
délicatesse ,  par  la  raison  très-simple 
qu'il  en  était  incapable.  Il  ne  la  croyait 
2.  6. 
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}>as  même  sincère ,  et  il  imagina  que 
le  service  le  plus  signalé  qu'il  pût 
rendre  à  son  maître  était  de  le  servir 
lualoré  lui ,  en  lui  laissant  la  ressource 
de  le  désavouer ,  si  les  circonstances 
l'exigeaient.  Or ,  comme  un  homme , 
malade  d'amour,  ne  cesse  d'écrire  que 
lorsqu'il  n'a  plus  la  force  de  tenir  sa 
plume,  Guillaume  ne  trouva  pas  din- 
convénient  à  remettre  à  l'ordinaire  \e> 
lettres  de  Charles,  et  il  en  composa 
ime  tout-à-fait  propre  à  ajouter,  à  ce 
que  souffrait  déjà  la  malheureuse  So- 
phie ,  le  tourment  de  l'inquiétude. 
]3eaucoup  de  tendresse,  l'humeur  des 
contrariétés  ,  et  avec  cela  des  alarmes 
nouvelles ,  il  n'en  fallait  pas  tant ,  se- 
lon Guillaume ,  pour  déterminer  la 
jeune  personne  à  recevoir  son  amant 
(^1  secret. 

Il  part  avec  son  double  paquet;  et 
il  arrive  au  pied  de  l'orme  ,  enchanté 
de  rendre  la  tranquillité  à  un  maître^ 
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(el  qu'il  n'en  trouverait  pas  un  second. 
Depuis  qu'on  ne  chassait  plus ,  il  n'a- 
vait absolument  rien  à  faire  que  ses 
courses  à  la  ferme  ,  et  il  serait  dispense^ 
de  courir,  du  moment  où  Charles 
prendrait  la  peine  de  courir  lui- 
liième. 

Il  avait  déposé  ses  dépêches  dans 
le  creux  de  l'arbre ,  avec  les  précau- 
hOMS  accoutumées;  il  n'y  avait  rien 
trouvé,  ce  qui  lui  paraissait  extraor- 
dinaire, et  il  regagnait  le  chemin,  lors- 
iju'il  vit  arriver  du  côté  delà  ferme, 
une  voiture  qu'il  crut  reconnaître.  Il 

s'arrête,  il  regarde il  ne  peut 

eu  croire  ses  veux c'est  M.  Botte, 

seul  dans  un  cabriolet.  Qu'a-t-il  été 
l'aire  là,  si  mystérieusement?  Serait- 
il  aussi  frappé  du  mérite  de  made- 
moiselle d'Arancey ,  et  penserait  il  à 
joaer  le  tour  le  plus  cruel  à  son  col- 
latéral.^ Au  reste j  la  jeune  personne 
esl   sa  maîtresse  ;  elle  ne  consentira 
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pas  à  déshériter  son  amant.  Il  est  pro- 
bable que  M.  Botte  n'a  pas  vu  cacher 
les  lettres ,  et  si  on  consent  aux  visites 
nocturnes ,  il  est  à  présumer  que  le 
cher  oncle  se  trouvera  bientôt  dans 
l'impossibilité  d'épouser. 

Ainsi  raisonnait  Guillaume,  et  Guil- 
laume se  trompait  à  bien  des  égardsr 
D'abord ,  M.  Botte  avait  reconnu  le 
piqueur  d'assez  loin  ,  et  il  avait  ranfjé 
son  cabriolet  derrière  une  haie  ,  pour 
le  laisser  passer  sans  en  être  aperçu , 
et  pour  observer  ensuite  sa  manœu- 
vre. Il  l'avait  vu  quitter  la  route  bat- 
tue ,  s'approcher  de  l'orme,  descendre 
de  cheval  j  tirer  quelque  chose  de  sa 
poche ,  se  remettre  en  selle  ,  rega- 
gner le  chemin ,  et  tourner  vers  son 
château.  M.  Botte  ne  soupçonnait  pas 
les  détails;  mais  il  iup;eait  en  .«ros 
que  cette  conduite  équivoque  annon- 
çait quelque  nouvelle  ruse  d'amour , 
et  sans  s'embarrasser  davantap^e  d'être 
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VU  eu  non  de  Guillaume,  il  résolut 
(réclaircir  encore  cette  afFaire.  Il  s'ar- 
rêta en  face  de  l'orme ,  et  fit  signe 
au  coureur ,  qui  ne  le  perdait  pas  de 
vue  ,  de  venir  à  lui. 

Guillaume  s'approcha  aussi  tran- 
([uillement  que  s'il  n'eût  pas  eu  de 
reproches  à  se  faire  :  ces  demi-coquins 
sont  toujours  d'une  sécurité  inalté- 
rable. ((  Que  fais-tu  si  loin  du  châ- 
teau ?  —  Monsieur ,  votre  neveu  ne 
(^.liasse  plus ,  les  jambes  de  vos  che- 
vaux s'engorgent ,  et  je  les  promène. 
—  i\h  !  tu  leur  fais  faire  des  prome- 
nades de  quatorze  lieues!  Aide-moi  à 
descendre ,  maraud.   » 

M.  Guillaume  saute  à  terre  d'un  air 
tout-à-fait  gracieux  ;  il  présente  le 
poignet,  et  M.  Botte  lui  ordonne  de 
passer  son  bras  dans  les  rênes  de  son 
cheval.  «  C'est  cela,  astucieux  valet; 
garde  maintenant  mon  cabriolet  jus- 
qu'à mon  retour.  »  Guillaume   reste 
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bravement ,  en  sifflottant  un  petit  air, 
et  M.  Botte  marche  droit  à  Forme. 
Guillaume  ne  siffle  plus,  et  M.  Botte 
tourne  autour  de  l'arbre  ,  regarde  en 
bas ,  en  haut ,  et  Guillaume  se  remet 
à  sifïlotter.  M.  Botte  voit  le  creux  que 
vous  connaissez  bien,  et  il  s'avise  d'y 
allonger  un  bras  tout  entier  ;  Guil- 
laume éprouve  quelque  inquiétude. 
Vf.  Botte  en  tire  un  paquet,  et  Guil- 

iaume  fait  une  grimace ah! 

Le  cher  oncle  revint  d'un  air  triom- 
phant, en  lournant  et  retournant  le 
paquet.  Point  d'adresse;  mais  pas  de 
doute  sur  sa  destination.  L'ouvrira- 
t-il  ?  Non ,  les  secrets  de  son  neveu 
lui  appartiennent,  et  il  ne  doit  juger 
que  ses  actions.  Cependant  les  gou-  . 
vernements  se  permettent  souvent  ces 
iortes  de  licences ,  et  M.  Botte  gou- 
verne sa  maison.  «  Non,  dit-il,  non, 
n'imitons  jamais  les  autres  dans  ce 
qu'ils  font  de  blâmable  ;  restons  purs, 
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si  nous  exigeons  que  nos  suborcion- 
liés  le  soient.  »  Il  remonte  dans  son 
cabriolet,  et,  sans  daigner  adresser  un 
inot  au  piqueur ,  il  reprend  le  chemin 
de  la  ferme. 

Guillaume  le  regardait  aller  ,  et  ne 
sifïlottait  plus  :  ce  n'est  pas  qu'il  lût 
embarrassé  de  se  justifier  d'avoir  obéi 
à  Charles,  dont  il  dépendait  plus  di- 
rectement, et  qui  seul  était  comptable 
de  ce  qu'il  écrivait.  Mais  ;  on  billet,  à 
lui  Guillaume ,  l'intriguait  singulière- 
ment; il  n'était  pas  facile  d'y  donner 
une  tournure  innocente.  Aussi  inca- 
pable de  s'affliger  sérieusement  que 
de  se  repentir,  il  se  remit  à  sifïler,  et 
se  proposa,  en  cas  d'événement,  de  se 
retirer  chez  certaine  veuve  du  village, 
irès-éveillée  et  très-confiante,  à  la- 
<[ueUe  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis 
était  d'être  ruinée  un  peu  plus  tôt  _,  si 
la  bouillotte  et  la  fortune  continuaient 
de  lui  être  cruelles. 
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Il  rentra  au  château,  et  rendit  à  Char- 
les un- compte  exact  de  ce  qu'il  avait  vu 
€t  entendu.  Pas  de  lettres  de  Sophie , 
premier  sujet  de  réflexion  ;  une  visite 
clandestine  de  Toncle ,  sujet  de  médi- 
tation plus  grave  encore.  Ce  fut  sur  ces 
deux  points  que  roula  une  conférence 
très-longue  et  très-inutile ,  puisqu'on 
ne  savait  pas  ce  qui  s'était  passé  à  la 
ferme.  Guillaume  prétendait  quela  pré- 
sence de  M.  Botte  avait  empêché  ma- 
demoiselle d'Arancey  d'approcher  de 
l'orme  maudit  :  Charles  soutenait  que 
pendant  que  son  oncle  causait  avec 
Edmond  ou  son  fils ,  elle  avait  dû 
trouver  plus  d'un  moment  favorable  ; 
<}t  comme  les  amants  ne  connaissent 
que  les  extrêmes,  qu'ils  se  désespè- 
rent sans  raison,  comme  ils  se  flat- 
tent sans  motifs  ,  Charles  prononça 
net  que  Sophie  n'aimait  que  faible- 
ment ,  et  qu'elle  cédait  aux  obstacles 
qui  se  multipliaient  à  chaque  instant. 


3IONS1EUR    BOTTE.  ^D 

Ils  défendaient  tous  deux  leur  opinion 
avec  chaleur,  lorsqu'une  voiture  arrêta 
à  la  porte  cochère ,  et  que  cinq  à  six 
claquements  de  fouet  se  firent  enten- 
dre. Charles  voulait  se  cacher  dans  les 
entrailles  de  la  terre;  Guillainne  lui 
démontra  que  la  chose  était  impos- 
sihle,  puisque  le  président  de  l'aca- 
démie de  Berlin  n'y  avait  pas  réussi , 
et  il  ajouta  que ,  lorsqu'une  scène  est 
inévitable  j  il  est  plus  sage  d'aller  au- 
devant,  et  d'en  finir,  que  de  s'enterrer 
vif.  «  Je  reste ,  moi ,  Monsieur,  pour 
recevoir  mon  congé  à  l'instant ,  si  on 
doit  me  le  donner ,  et  n'y  plus  penser 
dans  une  heure,  n 

M.  Botte  entra  dans  l'appartement 
de  son  neveu  ,  avec  un  air  de  di^fuité 
qui  ne  lui  allait  pas  des  mieux ,  mais 
(|ui  ne  laissait  pas  d'être  imposant.  îl 
avait  jugé  que  dans  les  grandes  occa- 
sions il  faut,  pour  se  rendre  respec- 
table, se  respecter  soi-même,  u  J'aire- 
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mis  ,  Monsieur  ,  à  mademoiselle  d'A- 
rancey^  deux  lettres  que  j'ai  trouvées 
dans  un  îrou  d'arbre ,  et  qu'elle  n'a 
pas  fait  difficulté  de  décacheter  et  de 
lire  devant  nvA.  —  Deux  lettres,  mon 
oncle  !  —  Il  m'est  dur,  Monsieur,  d'a- 
jouter des  reproches  à  ceux  que  vous 
vous  faites  peut-être  vous-même;  mais 
je  condamne  ouvertement...  —  Deux 
lettres,  dites- vous,  mon  oncle!  -  Je 
condamne  voire  persévérance  à  égarer 
cette  jeune  personne,  à  l'avoir  amenée 
à  entretenir  une  correspondance  que 
l'honneur  n'approuve  pas.  Sa  réputa- 
tion est  le  seul  bien  qui  lui  re.-te  an 
monde ,  et  vous  faites  tout  pour  le  lui 
ravir.  —  Moi ,  mon  cher  oncle  !  — 
Vous,  Monsieur.  Que  serait-il  arrivé, 
si  quelque  autre  que  moi  eut  trouvé 
ces  lettres,  sans  suscription  à  la  vérité, 
mais  dont  les  expressions  sont  telle- 
ment claires,  qu'il  serait  impossible, 
à   (quiconque    connaît    niddemoisellc 
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dAraacey ,  de  n'être  pas  convaincu 
de  son  intelligence  avec  vous.  —  Par 
grâce,  mon  clier  oncle,  permettez- 
moi  de  dire  un  mot.  —  Voyons  ce  mot. 
Monsieur.  —  Je  n'ai  écrit  qu'une  let- 
tre.-—Je  le  sais,  Monsieur;  mais  avez- 
vous  connaissance  de  la  seconde  ?  ■ — 
Mon  cher  oncle ,  je  vous  jure  que  non. 
—  Mademoiselle  d'Ârancey  me  l'avait 
juré  pour  vous.  Voici  sa  réponse,  Mon- 
sieur. —  Comment,  mon  oncle,  vous 
avez  daigné...  —  Oui,  Monsieur,  j'ai 
mieux,  aimé  être  votre  commission- 
naire, que  de  vous  voir  compromis 
avec  ce  fac[uin  ,  qui  pâlit  en  affectant 
une  contenance  ferme.  Monsieur,  qui 
confie  ses  secrets  à  un  valet ,  est  un 
sot;  qui  lui  livre  l'honneur  de  sa  maî- 
tresse est  criminel.  J'ai  fini.  Monsieur; 
que  je  ne  vous  gêne  pas,  voyez  ce 
qu'on  vous  écrit.   » 

u  Votre  piqueur.  Monsieur. ..  ■Mon- 
rsieur  !  répète  Cliarles  en  soupirant.   - 
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Lisez ,  lisez  donc.  —  Votre  piqueur , 
Monsieur,  a  la  hardiesse  de  m'écrire. 
Monsieur  votre  oncle  me  rassure  sur 
votre  santé  ,  et  on  s'appuie  cependant 
d'une  maladie  imaginaire  pour  me 
faire  des  propositions  indignes  de  moi. .. . 
Ah  !  Guillaume ,  ah  !  malheureux  î  s'é- 
crie Charles.  —  Poursuivez ,  Mon- 
sieur ^  poursuivez.  —  Vous  les  igno- 
rez ,  sans  doute ,  ces  propositions  ; 
car,  si  je  vous  ai  montré  de  la  fai- 
blesse, je  n'ai  pas  du  moins  mérité 
votre  mépris.  Ce  billet  est  le  dernier 
que  vous  recevrez  de  moi.  Monsieur 
votre  oncle  le  veut  ainsi;,  et  je  me 
soumets. 

»  Je  vous  salue. 

»  Sophie  d'Arangey.  » 

((  Mon  oncle,  je  ne  peux  m'y  mé- 
])rendre  ;  c'est  vous  qui  lui  avez  dicté 
ce  billet.  —  Non  ,  ^lonsieur  ;  mais  je 
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l'ai  décidée  à  l'écrire.  —  Et  vous  n'a- 
vez pas  craint  de  me  désespérer  î  — 
Je  ne  crains  jamais  rien,  quand  je 
fais    mon   devoir.   —  Votre  devoir  ^ 

cruel votre  devoir!  —  N'oubiiez 

pas  les  vôtres  ,  ■Monsieur.  Le  premier 
est  la  soumission ,  et  mademoiselle 
d'Arancey  vous  en  donne  l'exemple. 
Insensé  _,  vous  parlez  de  mariage  !  Com- 
ment exigerez-vous  de  vos  enfants  ce 
respect  que  vous  êtes  prêt  à  me  refu- 
ser? Vous  parlez  de  mariage  !  et  vous 
ne  savez  pas  encore  qu'il  faut  lionorer 
avant,  celle  qu'on  veut  estimer  après. 
—  JMon  oncle ,  mon  cher  oncle ,  je 
suis  sans  excuse,  je  le  sens;  mais 
ayez  pitié  de  votre  infortuné  neveu; 
ne  m'accablez  pas  de  toutes  les  ma- 
nières à  la  fois.  Laissez  moi  du  moins 
la  satisfaction  de  lui  écrire ,  de  savoir 
qu'elle  ne  m'oublie  pas.  Vous  n'avez 
jamais  aimé,  mon  oncle —  Non, 
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jamais.  —  Et  vous  ne  soupçonnez  pas 
quel  trait  empoisonné  vous  enfoncez. . . 
—  Finissons ,  finissons ,  s'il  vous  pîak. 
Rlsl-ce  un  roman  que  non-  faisons  ici?  » 
Et  M.  Botte  sonne. 

Tous  ses  domestiques  entrent  à  la 
fois.  ((  Je  vous  ai  fait  dire  de  vous  te- 
nir prêts  au  premier  signal,  et  je  vais 
vous  notifier  mes  intentions  :  elles 
sont  invariables.  Je  défends,  à  qui 
<jue  ce  soit  ;,  de  monter  à  cheval,  pour 
quelque  cause  que  ce  puisse  être ,  sans 
mon  ordre  positif.  Je  défends  qu'on 
se  charge  d'aucun  message  ,  écrit  ou 
verbal  ,  qui  ne  sera  point  émané  de 
moi.  Je  défends  qu'on  laisse  entrer 
qui  que  ce  soit  au  château ,  sans 
Tn'en  prévenir  à  la  minute  ,  et  qu'on 
\  reçoive  personne  en  mon  absence  , 
Hoieau  excepté.  Je  veux  bien  vous 
déclarer  qu'il  s'agit  ici  d'autre  chose 
que  d'une  cruche  de  vin   volé ,    et  si 
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fjuelqil'un  transgresse  mes  ordres ^  il 
encourra ,  sans  espoir  de  retour,  toute 
mon  indignation. 

^>  Guillaume,  je  vous  chasse,  et 
I "interdis  ,  à  vos  anciens  camarades, 
toute  communication  avec  vous.  L'af- 
faire que  vous  savez  n'est  connue  que 
de  moi ,  de  mon  neveu  ,  de  certaine 
«lame  et  de  vous  :  s'il  en  transpire 
quelque  chose,  c'est  que  vous  aurez 
parlé,  et  alors  malheur  à  vous.  » 

Ses  domestiques  retirés,  il  dit  à  son 
neveu  :  <(  Il  m'en  aurait  trop  coûté 
de  vous  humilier  devant  mes  gens.  Je 
vous  ai  ménagé,  autant  que  je  l'ai 
pu;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  que 
personne  ne  vous  obéisse.  Je  vous 
laisse  votre  liberté ,  parce  que  je  vous 
ai  mis  dans  l'impossibilité  d'en  abu- 
ser :  mademoiselle  d'Arancey  ne  vous 
recevra  plus. 

))  Allons,  allons,  se  disait  M.  Botte, 
en  rentrant  dans  son  appartement ,  il 
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faut  que  j'avoue  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  jouer  le  père  noble  pendant  un 
quart- d'heure  ;  mais  j'aime  à  me  ren- 
dre justice  :  je  n'ai  parbleu  pas  mal 
rempli  mon  rôle.  » 

Il  est  inutile  de  peindre  ce  que 
souffrait  Charles  ,  privé  de  toute  es- 
pèce de  communication  avec  son  amie. 
Ceux  qui  aiment  se  feront  un  tableau 
fidèle  de  son  état  :  les  gens  indifférents 
ne  comprendraient  pas  l'espèce  de 
frénésie  qui  l'égarait.  11  accusait ,  et 
son  oncle ,  et  Sophie  ,  et  le  ciel  ;  et  ne 
sachant  plus  à  qui  s'en  prendre ,  il 
s'accusait  lui-même.  Il  semblait  se 
complaire  à  chercher  tous  les  raison- 
nements qui  pouvaient  éteindre  jus- 
qu'au dernier  reste  d'espérance.  C'est 
ce  qu'on  appelle  ,  je  crois,  en  tragé- 
die .  en  drame  et  en  roman  ,  nourrir 
sa  douleur.  Il  la  nourrissait  en  pure 
perte  ;  l'oncle  barbare  n'était  pas  té- 
moin de   ses  transports  ;   il  n'y  avait 
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pas  seulement  d'écho  dans  sa  cham- 
bre. 

Le  matin ,  il  était  défait ,  pâle  y 
abattu  comme  une  fleur  frappée  d'un 
coup  de  soleil ,  et  il  s'en  applaudit  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  être  pour  inté- 
resser. Il  descendit  j  persuadé  que  son 
oncle  j  qui  ne  veut  pas  l'entendre,  le 
regardera  du  moins.  Il  apprend  qu'il 
vient  de  partir  encore  dans  son  ca- 
briolet. Ce  nouveau  coup  remonte  sa 
tète  affaiblie.  «C'en  est  fait,  dit-il, 
elle  me  sacrifie  à  la  fortune  ;  elle  est 
indigne  de  m'occuper  davantage  : 
^qu'elle  s'efface  de  ma  mémoire  et  de 
mon  cœur.  ->-> 

Ces  choses-là  sont  très-faciles  à  dire. 
Je  ne  connais  pas  d'homme  qui  x)^q\%. 
ait  dit  autant  au  moins  une  fois  en  sa 
vie;  mais  l'exécution? — Charles,  en 
parlant  ainsi ,  courait  de  chambre  eu 
chambre,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que 
deux  ruisseaux  de  larmes  venaient  de 
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s'ouvrir,  et  (jn'il  se  donnait  en  spec- 
tacle aux  gens  de  la  maison  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage.  Ils  l'ai- 
jyiaient ,  parce  qu'il  était  bon ,  et  à 
cent  questions  différentes  ,  dictées  tou- 
tes par  un  intérêt  vrai ,  il  répondait  : 

Qu'elle  s'efface  de  ma  mémoire  et 
de  mon  cœur.  » 

Cette  manière  de  répondre  n'était 
pas  propre  à  dissiper  les  inquiétudes. 
On  le  crut  fou,  et  on  commença  hau- 
tement à  déplorer  son  sort.  On  se* 
confirma  dans  cette  opinion  ,  lorsque 
Charles  ,  qui  entendait  à  merveille  , 
confus  du  ridicule  qu'il  se  donnait , 
s'enfuit  à  toutes  iambes,  et  fut  se 
renfermer  chez  lui.  Quand  le  maître 
est  absent ,  et  le  neveu  en  démence  , 
la  femme  de  charge  est  vice-reine , 
et  comme  l'autorité  est  le  hochet  des 
gens  de  toute  espèce  ,  la  femme  de 
charge  donna  emphatiquement  ses 
ordres.  On  ne  grille  pas  des  croisées 
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en  une  heure  ;  mais  il    ne   faul  pas 
tant  de  temps  pour  les  boucher  avec 
des  matelas  ,   et  pour  ùler  à  un  ma- 
lade tous  les  meubles  et   les  inslru- 
uienls  qui  peuvent  lui  être  nuisibles  ; 
\in\k  ce  que  prescrivit  la   dame  ,   et 
sept  à  huit  domestiques   menaçaient 
déjà  Charles  d'une  obscurité  absolue  : 
<'  Vous  vous  trompez ,  mes  amis ,  leur 
dit-il  avec  un  sourire  plein  de  dou- 
ceur, ma  raison  n'est  pas  aliénée;  je 
serais  trop    heureux  de    lavoir  per- 
due. »    Comme    tout   le    monde   sait 
<}u'un  homme  qui  sourit  avec  dou- 
ceur n'est  pas  maniaque ,  la  femme 
de  charge  ,  qui  se  piquait  d'avoir  du 
caractère ,  osa  s'approcher  de  Charles. 
Elle  lui  parla;  il  répondit  juste.  Elle 
s'assit  près  de  lui ,  le  consola ,   l'en- 
couragea, sans  savoir  de  quoi  il  était 
(piostion.  Mais  il  y  a  un  protocole  qui 
s'applique  à   toutes  les    maladies   de 
rame  :  c'est  ainsi  que  ceux  qui  visi- 
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tent ,  par  politesse  ,  ou  par  intérêt  un 
moribond ,  à  qui  ils  ne  savent  que 
dire  ,  lui  répètent  le  mot  patience  jus,- 
«[u'à  satiété.  C'est  avec  ce  mot  qu'on 
calme  ([uelquefois  le  prisonnier  qui 
soupire  après  sa  liberté ,  le  plaideur 
qui  attend  un  jugement,  le  mari  qui 
a  une  femuie  acariâtre,  le  papa  de- 
venu ;Orand-père  avant  le  mariage  de 
sa  fille  ,  etc.,  etc. 

()uels  que  violents  que  soient  nos 
chagrins  j  nous  aimons  à  être  plaints  ; 
nous  savons  gré  à  ceux  qui  nous  en- 
tourent d'entrer  dans  notre  situation  ; 
le  cœur  s'ouvre  alors  à  un  sentiment 
doux  (pii  le  soulage.  Charles  ^  qui 
dans  toute  autre  position  aurait  ri  des 
contes  de  la  femme  de  charge  ,  lui 
prêtait  une  oreille  attentive  ;  il  lui 
contait  ses  peines  sans  s'en  aperce- 
voir :  il  semble  qu'on  en  diminue  le 
poids  ;  en  croyant  les  verser  dans  le 
sein  d'un  autre  ;  et  le   malheureux  , 
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qui  n'avait  plus  son  Guillaume ,  avait 
besoin  de  quelqu'un  qui  l'écoutât.  La 
femme  de  charge  savait  tout ,  excepté 
le  nom  de  la  demoiselle  et  les  vues 
que  Charles  soupçonnait  à  son  oncle. 
Les  femmes  sont  compatissantes. 
On  les  en  loue ,  comme  on  applaudit 
à  leur  beauté  ,  sans  réfléchir  que  ce 
sont  deux  dons  de  la  nature  ,  où  leur 
volonté  n'est  entrée  pour  rien.  Elles 
sont  compatissantes,  surtout  pour  les 
peines  d'amour,  parce  que  ce  sont 
celles  qu'elles  éprouvent  le  plus  fré- 
quemment ,  et  par  l'impossibilité  de 
prévenir  l'aveu  d'un  amant ,  et  par 
les  combats  que  l'amour  livre  à  la 
vertu  ,  lorsqu'elles  se  sont  déclarées , 
et  par  l'inconstance  des  hommes  ,  qui 
ne  leur  laisse  souvent  que  le  regret 
de  s'être  rendues.  La  coniiance  de 
Charles  lui  valut  des  soins  plus  affec- 
tueux, plus  suivis.  Les  conseils  vin- 
rent   ensuite  ;  car  nous   avons  tous 
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l'amour- propre  de  vouloir  conseiller: 
il  semble  que  celui  qui  se  rend  à  notnr 
avis ,  reconnaisse  en  nous  une  sor(<^ 
de  supériorité. 

î3e  mille  et  un  conseils  que  reçut 
Charles  ,  et  auxquels  on  joignait  tan- 
tôt un  consommé ,  tantôt  la  gelée  do 
pommes  ,  un  seul  lui  parut  bon  à 
suivre  :  c'était  d'écrire  à  son  oncu' , 
puisqu'il  ne  voulait  pas  l'entendre.  11 
était  à  présun>er  qu'à  travers  ses  fré- 
quentes exclamations ,  il  lirait  mit-. 
lettre  du  commencement  à  la  fin  ,  et 
Charles  se  mit  à  son  secrétaire. 

C'est  une  grai^de  affaire  ctue d'écrire 
à  ceux  qu'on  ci-aint  :  il  faut  ménagei- 
leurs  opinions  ,  leurs  fi^iibîesses  ,  et 
quel(piefois  leur  bêtise.  11  faut  leur 
dire  qu'ils  ont  tort,  sans  les  heurter, 
sans  les  offeisser,  et  il  faut  plus  que 
de  l'esprit  pour  cela.  Aussi  Charles 
déchirait,  recommençait  et  déchirait 
encore  :  ce  ri'c^st  pas  qu'il  manquât 
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(iesprit;  mais  il  était  très-amoureux, 
et  nous  savons  ce  qu'est  un  amoureux 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  sa  maî- 
tresse exceptée.  La  journée  se  passa  à 
causer,  à  prendre  des  restaurants  c  t  à 
écrire.  Cette  lettre,  si  difficile  à  faire, 
se  fit  enfin ,  et  la  dernière  ne  valait 
pas  mieux  que  les  autres.  Mais  Charles 
ressemblait  alorS'  à  ces  auteurs  qui 
sont  persuadés  d'avoir  fait  un  excel- 
lent ouvrage,  quand  ils  ont  tourmenté 
bien  longtemps  une  imagination  bien 
ingrate. 

La  femme  de  charge ,  qui  met  de 
l'importance  à  tout,  vient  lui  dire  à 
l'oreille  que  31.  Botte  est  rentré  ;  Il 
se  lève  pour  aller  remettre  sa  letlre  , 
et  il  donne  en  passant  un  coup  d'œil 
à  la  glace ,  bien  involontairement  sans 
doute  ,  car  un  amant  malheureux  ne 
doit  pas  s'occuper  de  sa  figure.  Il  se 
trouve  au  moins  aussi  laid  que  le  ma- 
tin ;  plus ,  ses  cheveux  en  désordre  ;  le 
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col  de  la  chemise  ouvert  ;  il  est  pres- 
que tenté  d'çtre  content  de  lui. 

Il  se  présente  à  l'appartement  de 
son  oncle  ;  le  valet  de  chambre  lui  dit 
que  INÏonsieur  s'est  trouvé  incommodé, 
qu'il  s'est  couché,  et  ;qu'il  repose. 
Charles  s'en  retourne  tristement  ;  la 
femme  de  charge  lui  fait  bassiner  son 
lit ,  rengage  à  se  reposer,  et  Charles 
se  laisse  déshabiller,  bien  décidé  à  ne 
pas  dormir,  pour  être  plus  mal  en- 
core ^  s'il  est  possible,  le  lendemain. 
Mais  la  nature,  qui  ne  se  prête  pas  à 
nos  petit^  arrangements  ,  agit  d'après 
ses  lois  ordinaires  :  Charles  dormit, 
et  profondément.  Il  était  très-beau 
en  se  réveillant,  et  il  n'en  fut  pas 
plus  gai. 

11  se  présente  de  nouveau  à  l'ap- 
partement de  ÎNI.  Botte.  «  Il  est  parti, 
Monsieiiî .  —  Quand?  - —  Au  point  du 
jour.  —  Comment?  —  Dans  son  ca- 
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briolet.  —  Pour  aller  où  ?  —  Il  ne  me 
l'a  pas  dil,  Monsieur.  » 

Charles ,  excédé  de  tous  ces  contro- 
tenips  ,  et  ne  sachant  à  quoi  s'arrêter, 
fut  consulter  la  femme  de  charge  , 
qui],  prenant  goût  à  un  rôle  qui  lui 
donnait  une  certaine  consistance  ,  lui 
conseilla,  après  avoir  réfléchi  lonfj- 
lemps  ,  de  placer  sa  lettre  sur  le  bu- 
reau de  son  oncle,  qui  ne  manquerait 
pas  de  la  trouver  le  soir.  C'est  que  les 
bons  conseillers  ne  sont  pas  faciles  à 
trouver  ;  et  voilà  pourquoi  nos  rois  ne 
consultaient  leur  conseil  que  pour  la 
forme. 

Le  valet  de  cliambre  n'avait  pas  de 
raison  pour  empêcher  Charles  de  dé- 
|)Oser  une  lettre  sur  le  bureau  de  soi) 
oncle.  Le  pauvre  jeune  homme  cher- 
che l'endroit  où  sa  supplique  sera 
mieux  en  vue  ,  et  son  nom  le  frappe 
sur  un  papier  qu'il  rangeait  pour  met- 
tre le  sien  en  évidence.  11  était  clair 
2.  8. 
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que  cet  écrit  avait  rapport  à  lui ,  et, 
s'il  Y  avait  de  l'indiscrétion  à  le  lire  , 
il  était  constant  que  personne  n'en 
saurait  rien.  Nous  connaissons  bien 
des  gens  que  la  certitude  de  Timpu- 
nité  a  conduits  bien  plus  loin.  Charles 
lit: 

'(Envoyez-moi  de  suite,  M.  Horeau, 
mon  tapissier  et  mon  peintre.  Que  le 
premier  apporte  deux  ameublements 
de  la  première  élégance ,  et  l'autre 
des  couleurs  de  toutes  les  façons  :  le 
prix  n'y  fait  rien. 

»  Charles ,  à  ce  que  m'a  dit  mon 
valet  de  chambre,  fait  des  extrava- 
gances ,  qui  me  déplaisent  autant 
qu'elles  me  donnent  d'inquiétude.  Dé- 
cidément il  a  besoin  d'une  femme ,  et 
je  veux  le  marier^  pour  en  finir.  De- 
main ,  je  le  présente  à  sa  future,  qu'il 
ne  connaît  pas  encore —  ^j 

((  C'en  est  trop,  c'en  est  trop,  s'é- 
crie   le  jeune  homme  :  je  n'obéirai 
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pas.  »  Il  déchire  sa  lettre ,  et  écrit  au 
bas  de  celle  de  son  oncle  : 

«  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  dis- 
poser de  moi.  Gardez  vos  bienfaits  ; 
ils  sont  trop  chers  à  ce  prix.  Soyez 
heureux^  si  vous  pouvez  l'être  aprè^ 
avoir  causé  ma  mort.  » 

Il  sort  ;  il  rencontre  le  valet  de 
chambre,  et  lui  applique  un  vip-ou- 
reux  soufflet ,  pour  le  guérir  de  la  ma- 
nie des  rapports  ;  il  se  fait  ouvrir  la 
porte  ;  il  trav^erse  une  partie  du  vil- 
lage :  Guillaume  était  devant  la  mai- 
son de  sa  petite  veuve ,  sur  le  compte 

de  laquelle  on  jasait ah  !  «  Hé,  où 

allez-vous  ,  Monsieur,  dans  ce  désor- 
dre effi'ayant?  —  Je  vais  me  nover.  — 
(Comment,  vous  noyer  î  —  Mon  oncle 

veut  me  marier —  Je  ne  vois  là 

rien  de  désespérant.  —  A  une  femm<* 
que  je  ne  connais  pas.  — On  fait  con- 
naissance. —  Et  que  jf^  déteste  déjà. 
—  li  n'est  pas  nécessaire  d'aimer  sa 
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femme  ;  et  puis  ,  n'avez- vous  pas  la 
ressource  du  liuitième  sacrement?  — 
Lequel  donc  ?  —  Le  divorce  est  le  sa- 
crement de  l'adultère.  —  Pas  de  mots  : 
tu  dois  aussi  être  las  de  la  vie.  —  Moi, 
Monsieur^  pas  du  tout.  —  Viens  te 
noyer  avec  moi.  —  Ecoutez  donc  , 
Monsieur,  il  est  toujours  temps  d'en 
venir  là.  Réfléchissons  un  peu ,  s'il 
vous  plaît. — Mesréllexions  sontfaites. 
Veux-tu  te  noyer  ?  —  Non ,  îMonsieur. 
— Adieu  donc,  Guillaume.  »  Et  Charles 
s'en  allait  droit  à  la  rivière. 

Le  piqueur  l'arrête  par  le  bras  : 
«  Un  moment  donc ,  iNïonsieur.  Vous 
avez  réfléchi ,  c'est  à  merveille  ;  mais 
je  suis  bien  aise  aussi  de  vous  com- 
muniquer mes  idées.  Il  ne  faut  pas 
vous  marier  ,  puisque  vous  avez  tant 
d'aversion  pour  la  future  ;  et  il  faut 
bien  moins  vous  noyer  ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  remède  à  cette  sottise- 
là.  —  Il  n'y  a  pourtant  qu'un  de  ces 
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deux  partis  à  prendre.  —  Bah  !  Vous 
sentez- vous  la  force  de  résister  à  votre 
oncle  en  face  ?  —  Non.  —  Hé  bien  , 
partons.  —  Pour  aller  où  ?  —  Je  n'en 
sais  rien.  —  De  quoi  vivrons- nous  ? 
—  Deux  jeunes  .^ens  aimables  sont- 
ils  jamais  embarrassés?  —  Mais  tu  as 
une  maîtresse.  —  Nous  commençons 
à  être  las  l'un  de  l'autre.  Et  puis,  elle 
n'a  presque  plus  rien  ;  je  veux  être  ^è.* 
néreux ,  et  lui  laisser  quelque  chose. 
Avez-vous  de  l'argent?  —  Trente  louis, 
environ.  —  Avec  cela  et  mon  activité, 
nous  ferons  le  tour  du  monde.  :» 

On  n'est  pas  très-fàché  ,  quand  on 
veut  se  noyer ,  de  rencontrer  quel- 
qu'un qui  en  empêche.  Par  désespoir 
et  par  ostentation  ,  Charles  se  fût  jeté 
à  l'eau.  Gagné  par  des  raisons  qui  n'é- 
taient pas  fort  bonnes ,  mais  qu'un 
reste  d'amour  pour  la  vie  lui  faisait 
trouver  excellentes ,  il  se  laissa  con- 
duire. Guillaume  le  fit  entrer  chez  sa 
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veuve  ,  lui  fit  prendre  un  verre  de 
vin  ,  mit  deux  ou  trois  chemises  dans 
ses  poches  ,  sortit  sans  prendre  congé 
de  la  délaissée,  mena  son  désespéré  à 
la  poste ,  le  monta  à  bidet ,  et  fouette  , 
postillon. 

M.  Botte  rentra  à  son  heure  ordi- 
naire ,  très-satisfait  des  opérations  de 
sa  journée.  Qu'avait-il  fait  ?  Vous  le 
.saurez  plus  tard.  Il  ordonne  qu'on  lui 
envoie  son  neveu.  «  Il  est  sorti,  ^Ion- 
sieur.  —  Quand  1  —  Ce  matin.  — 
Comment.^  —  A  pied,  —  Pour  aller 
i)ù  ?  —  Il  ne  me  l'ci  pas  dit ,  Monsieur.  » 

Le  cher  oncle  ,  sans  s'inquiéter  da- 
vantage ,  passe  dans  sa  chambre  pour 
finir  son  épitre  à  Horeau  ,  et  l'expé- 
dier par  un  de  ses  gens.  lî  lit  les  deux 
ou  trois  lignes  de  son  neveu  ,  et  il 
demeure  anéanti.  Revenant  bientôt  à 
sa  vivacité  naturelle  ,  il  se  lève ,  en 
s'écriant  avec  violence  :  «  Oli  le  mal- 
heureux !  il  me  fera  mourir.  »  Il  court 
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le  château  à  son  tour  ,  en  répétant  : 
<(  Le  malheureux  !  le  malheureux  î  » 
l\  s'en  va  dans  le  village  ,  et  laisse  ses 
j^ens  persuadés  qu'une  maladie  parti- 
culière est  attachée  à  cette  famille-là. 
il  entre  dans  toute  les  maisons  ,  il 
s'informe  :  les  uns  ont  seulement  vxi 
passer  Charles  ;  les  autres  ne  l'ont  pas 
vu  du  tout;  et  à  chaque  démarche 
infructueuse  ,  il  s'écriait  :  (<  Le  mal- 
heureux me  fera  mourir  I  » 

11  interrogea  enfin  la  petite  veuve , 
<lont  il  ignorait  les  petites  intrigues , 
cl  là  il  commença  à  respirer.  Il  ap- 
prit que  Charles  avait  voulu  se  noyer: 
que  Guillaume  l'en  avait  empêché,  et 
qu'ils  étaient  allés  prendre  des  che- 
vaux à  la  poste. 

«  Je  n'aurais  pas  cru  ,  dit  I\l.  Botte 
en  allant  à  la  poste  ,  que  ce  coquin 
de  Guillaume  pût  faire  une  honne 
action.  Ces  gredins-là  ressemhlent 
apparemment  à  ceux  qui  ont  la  fièvre 
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ijatermittente  :  ils  ont  leurs  bons  et 
leurs  mauvais  jours.  » 

Il  fait  appeler  le  postillon  qui  a 
conduit  son  neveu.  «  Quelle  route  a  pris 
mon  drôle  1  —  Celle  de  Mantes  ,  ]Mon- 
sieur. —  Vite  des  chevaux  à  ma  chaise, 
et  un  courrier  en  avant.  » 

II  se  donne  à  peine  le  temps  de  pren- 
dre du  lin.<)e  ,  son  couteau  de  chasse  , 
-une  volaille  froide  et  un  flacon  de 
son  meilleur  vin.  La  femme  de  charge, 
son  valet  de  chambre  lui  font  mille 
observations  sur  les  inconvénients  de 
ce  départ  précipité  ,  sur  la  fatigue 
qu'il  doit  causer ,  sur  les  accidents 
qui  peuvent  en  résulter;  une  trans- 
piration arrêtée te  Je  m'en  moque. 

— Une  attaque  de  goutte  dans  un  caba- 
ret de  village.  —  Je  m'en  moque. 
—  Une  sciatique  ,  une  paralysie ,  une 
apoplexie.  —  Un  diable  qui  vous  em- 
porte. —  Si  M.  Horeau  était  ici....  — 
ÏI  n'y  est  pas..  —  Vous  pourriez  faire 
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V/ 

partir  quelqu'un  de  sûr..,.  —  Hé     le 
Tu^itif  se  moquerait  de  tout  le  monde; 
il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  le  rame- 
'icî  ,  et  il  faut  que  je  le  trouve.  Si  ce 
malheureux  peut  vivre  sans  moi  ,  je 
sens  que  je  ne  peux  vivre  sans  lui.  » 
Il  ordonne  au  poslilion  qui  court  en 
a\ar-t ,  de  s'informer  ,  ù  chaque  poste, 
de  la  route  que  suit  son  neveu ,  et  le 
voilà  lui-même  roulant  sur  le  chemin 
de  Mantes  ,  au  /^rand  fjalop  de  deux 
forte  chevaux. 

Charles   et  Guillaume    allaient  de 
leur  côté  comme  des  .nens  qui  crai- 
ijnent  dëlre  suivis,  et  ils  étaient  tou- 
jours   parfaitem.ent    montés  ,    parce 
qu'ils  payaient  partout  en  grands  sei- 
î^neurs.    Leur    manière    de    voyager 
avait  bien  ses  désagréinen(s  :  des  bot- 
Jes  à  la  hussarde  ,  dc^i  pantalons  de 
velours  ,  et  à  toutes  selles  ;  mais  des 
déserteurs    n'y  re^ardenl    pas   de   si 
pré>.   Le  grand  ar  ,    le   mouvement 

9- 
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du  cheval  ,  la  variété  des  objet? ,  tout 
contribuait  à  rafraîchir  le  saiifj  sal- 
pêtre de  Charles  ;  il  ne  disait  rien  à 
Guillaume  ;  mais  en  dépit  de  douleurs 
causées  par  une  excoriation  naissante 
aucoxis  ,  il  se  félicitait  intérieurement 
de  ne  s'être  pas  noyé. 

En  arrivant  à  Mantes ,  le  piqueur  , 
(«ui  s'était  érhi^èeu jcicintuin ,  demanda 
la  poularde  fine  et  Charles  en  rnan- 
î^ea  sa  moitié  ,  sans  trop  se  faire  prier. 
Quelques  verre:^  de  Bourgogne  ^  ([ue 
son  compa.gnon  versait  à  courts  inter- 
valles ,  dissipèrent  en  partie  les  nuajO^es 
qui  embrunissaient  son  imagination  , 
el  eu  arrivant  à  Vernon  ,  c'était  pres- 
que un  homme  comme  un  autre. 

M.  Botte  payait  comme  eux  ,  allait 
aussi  vite  qu'eux ,  et  ne  s'arrêtait  nullt' 
part  ;  înais  ils  avaient  sept  à  huit  heu- 
res d'avance ,  et  probablemeiU  il  ne  les 
eut  joints  (jue  sur  les  bords  de  l'Océan, 
ou  en  Angleterre  ,  ou  aux  grandes  In- 
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des ,  sans  un  accident  qui  peut  arriver 
à  tout  le  monde  ,  mais  qui  dérangea 
singulièrement  les  projets  des  uns  ,  en 
servant  ceux  de  l'autre. 

Charles  avait  donné  quelques  louisr 
à  Guillaume  pour  payer  leur  dépense 
commune  ,  el  le  reste  de  son  or  était 
dans  une  poche  de  son  pilet.  Les 
soubresauts  continuels  du  précieux  et 
lourd  métal  avaient  enfin  percé  lapo- 
t-he  ;  Charles  ,  en  descendant  de  che- 
val ,  à  Vernon  ,  reconnut   qu'il  était 


ruine. 


Dans  toutes  les  contrariétés  qu'il 
éprouvait,  son  premier  mouvement 
éuit  de  s'affliger  ,  et  celui  de  Guil- 
laume de  chercher  un  remède  au  maï. 
Il  vide  ses  poches  ,  rassemble  sa  grosse 
et  sa  menue  monnaie  ,  et  se  trouve 
encore  possesseur  de  dix-huit  francs. 
Cliarles  se  désole  en  contemplant  ces 
tristes  restes  ,  et  Guillaume  se  met  à 
rire.  «  Écoutez  donc,   Monsieur,   it 


i<>0  MONSIEUR    BOTTE. 

fallait  en  venir  là  un  mois  plus  tard  • 
supposons  que  nous  avons  vécu  un 
mois  de  plus.  Et  puis  misère  est  mère 
«l'industrie  :  tant  que  j'ai  de  l'argent, 
je  suis  paresseux  comme  un  maître.  — 
Si  du  moins  je  savais  un  métier.  — 
Fi  donc  ,  Monsieur  ,  c'est  la  ressource 
de  ceux  qui  n'en  ont  point.  Je  joue 
très-bien  au  billard  ,  pas  mal  du  vio- 
lon ,  parfaitement  le  piquet ,  et  nous 
avons  deux  figures  avec  le?quelle5  on 
M'  présente  partout.  D'abord  ,  Mon- 
sieur ,  nous  allons  renoncer  aux  che- 
»  uux  de  poste ,  par  la  raison  très- 
simple  que  nous  n'avcns  plus  de  quoi 
le:>  payer ,  et  que  nos  postérieurs  se 
refusent  à  cette  manière  de  voyager. 
•Nous  monterons  sur  la  galiote  de 
Kolleboise  ,  qui  est  bi«  m  la  plus  jolie 
jK-ûte  voiture Vo^^  ne  la  connais- 
se/ pas  ,  INlonsiewr?  Non  ,  Guil- 
laume. —  Vous  en  ^^^  "ez  enchanté. 
lue  diversité,    une      'cur  ,   des  ai- 
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sauces î et,  ce  qui  est  à  consi- 
dérer ,  «li\  à  douze  sous  par  |K'i  - 
sonne  ,  pas  davantage  ,  pour  faire  dix 
à  douze  lieues.  —  C'est  quelque  chose 
(|ue  ce  dernier  article.  —  Et  comme 
les  situations  les  plus  désastreuses 
en  apparence  ont  toujours  un  beau 
coté  ,  si  Monsieur  votre  oncle  lait 
courir  après  nous  ,  ce  qui  est  possi- 
ble et  même  probable ,  ses  limiers  se 
trouveront  en  défaut  à  Vernon  ,  parce 
que  nous  allons  nous  embarquer  m-' 
cognito. 

Charles  n'avait  pas  d'idée  de  cette 
.oaliote  de  RoUeboise,  et  en  y  entrant, 
il  se  crut  dans  l'arche  sainte^  où  seu- 
tassèrent  tous  les  animaux  que  le  père 
éternel  voulut  conserver,  et  d'où  fut 
exclu  le  serpent  maudit,  pour  avoir 
tenté  J'^ve  ;  ce  qui  fait  que  je  suis  très- 
embai-rassé  pour  savoir  d'où  vienneni 
ces  beaux  serpents  à  sonnettes  qui 
font  tant  de  peur  aux  voyageurs,  cl 
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ces  Nègres,  et  ces  Albinos,  et  ces 
Caftres ,  qui  ne  sont  ni  de  la  struc- 
ture,  ni  de  la  couleur  de  INoé.  Sup- 
posons ,  pour  tont  concilier  ,  que  ma- 
dame son  épouse  et  mesdc^mes  ces 
brus  enfantèrent  des  monstres  pour 
multiplier  les  espèces  ;  admettons  que 
les  controversistes  et  les  inquisiteurs 
sont  aussi  descendants  de  Noé,  et 
Dieu  nous  garde  de  toutes  les  espèces 
de  monstres  qu'il  a  mises  au  monde 
pour  ses  menus  plaisirs. 

Revenons  à  la  galiote ,  aussi  mal 
bâtie  et  aussi  dégoûtante  que  l'arche. 
Vingt  à  trente  nourrices  ^  chantant 
chacune  leur  air  pour  apaiser  le 
nourrisson  qui  crie,  le  torchant  en  lui 
présentant  un  bouton  couleur  de  suie 
de  cheminée,  et  serrant  précieusement 
sons  le  sié.oe  et  la  couche  et  le  con- 
tenu;  des  soldats  fumant,  buvant,  ju- 
rant ;  des  marchands  de  bœufs  jouant 
à  la  quarante  de  rois,  avec  des  cartes 
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;;iasses,  et  tout  le  monde  parlant  à 
îu  foii  ;  un  air  épais,  dont  les  pou- 
mons repoussent  en  vain  les  impure- 
li's;  et  enfin  la  courbe  du  bâtiment , 
(;iii  contraint  ceux  qui  sont  assis  le 
loijg  du  bordage  à  passer  vingt-quatre 
heures  les  reins  ployés  en  deux  :  voilà 
la  oaliote  de  Rolieboise.  On  y  trouvait 
autrefois  des  capucins^  dont  le  fumet 
s'aîliaità  merveille  aux  autres  diverses 
odeurs. 

«  Allons,  Monsieur,  dit  Guillau- 
me, un  peu  de  courage.  Vous  n'avez 
jamais  fait  de  réflexions  sur  les  avaii- 
lages  d'un  air  doux  et  pur.  Vous  ver- 
rez demain  avec  quel  plaisir  vousres- 
piierez  celui  de  la  campagne  :  il  n'est 
pas  de  petite  observation  pour  le  sage  >• 
Après  cette  courte  exhortation  ,  Guil- 
laume s'approcha  des  marchands  de 
Ikc-uFs.  Il  raisonna  sur  les  coups,  pour 
entamer  la  conversation  ;  il  parla  du 
marché  de  Poissy  ;  il  se  récria  sur  l'é- 
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normité  ck^s  droits  qu'on  y  perçoit,  et 
il  prouva  avec  sagacité  que  les  droits , 
excessifs  sont  la  ruine  d'un  Gouver- 
nement, parce  qu'ils  produisent  la 
fraude.  Il  ajouta  que  les  droits  uko- 
dérés  ne  laissant  pas  au  fraudeur  un 
bénéfice  proportionné  aux  risques ,  le 
trésor  public  y  gagne,  et  par  des  ren- 
trées plus  considérables ,  et  par  dts 
gages  de  moins  à  payer  aux  employés. 
Les  marcbands  de  bœufs,  cbarmés  de 
sa  logique ,  posèrent  leurs  cartes,  et, 
pour  preuve  de  leur  bienveillance,  le 
régalèrent  d'un  petit  verre  de  détesta- 
ble eau-de-vie  ,  que  ,  dans  la  galiote 
comme  dans  les  maisons  d'arrêt ,  on 
vend  très-clier  aux  prisonniers. 

A  la  faveur  de  ses  gentillesses,  Guil- 
laume  parvint  à  faire  son  cent  de  pi- 
quet, et  c'est  là  qu'il  en  voulait  venir. 
Je  ne  sais  si  la  fortune  lui  fut  favo- 
rable ,  ou  s'il  en  savait  plus  que  le  jeu, 
mais  en  deux  ou  trois  beures  il  gagna 
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de  quoi  payer  la  barque,  et  vivre  gran- 
dement le  lendemain  ;  séance  remar- 
quable pour  des  gens  à  qui  il  ne  res- 
tait presque  rien. 

Comme  on  n'allume  ([u'une  chan- 
delle dans  la.'jaliote  ,  qu'on  ne  lanioti- 
che  jamais,  qu'on  ne  peut  pas  joueL^ 
sans  V  voir ,  avec  des  cartes  dont  les 
sifl:nes  sont  couverts  d'un  placis  «le 
crasse , Guillaume  renonça  à  pousser 
sa  chance  ;  il  se  coucha  sous  son  bane, 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  des- 
sus; il  appuya  douillettement  sa  tète 
sur  un  paquet  de  couches  qui  se  trouva 
à  sa  portée  ,  et  il  s'endormit  en  répé- 
tant ;  «  C'en  est  ,  décidément  c'ph 
est.  » 

Depuis  longtemps  Charles,  à  «nii 
l'intérieur  était  insupportable,  s'était 
établi  sur  lo  pont.  Étendu  sur  des 
cordages ,  il  regardait  les  étoiles  fu 
pensant  à  mademoiselle  d'Araneey. 
Une  nuit  se  passe  de  cette  manière 
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comme  au  bal.  Qu'importe  ,  quand  le 
jour  paraît ,  qu'on  se  soit  amusé  on 
non  la  veille?  Le  passé  n'est  plus  ,  le 
présent  nous  flatte  peu^  et  notre  ima- 
,<jination  nous  pousse  clans  l'avenir. 

C'est  en  se  jetant  dans  cet  avenii  , 
(jue  M.  Botte  supportait  la  continuité 
d'un  vova.'ïe  dont  le  succès  était  fort 
incertain.  Lorsqu^il  arriva  à  Yernon  , 
il  avait  praliné  une  heure  ou  deux  sur 
les  fuyards ,  et  il  espérait  les  joindre 
le  lendemain  soir  ;  c'est  beaucoup  que 
d'espérer.  Mais  que  le  prophète-roi  a 
eu  raison  de  dire  que  les  projets  des 
hommes  ne  sont  que  vanité;  M.  Botte 
se  désespère,  en  apprenant  que  son 
neveu  a  quitté  la  poste  à  Yernon ,  et 
(ju'on  ne  sait  de  quel  coté  il  a  tourné. 
Il  met  en  l'air  tous  les  domestiques 
de  1  auber.oe  ;  il  caresse,  il  gronde  ,  il 
promet;  il  va  lui-même  de  caJDareten 
cabaret  ;  il  dépeint  son  déseï  teur  et 
son  compagnon  ;  ses  émissaires  cou- 
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rent  à  l'entrée  des  ditréiente^  roules  ; 
on  se  réunit  sans  avoir  le  moindre 
renseignement,  et  M.  ïîott'e  finît  pai 
se  dépiter,  s'emporter,  tempêter  et  se 
mettre  à  table. 

En  faisant  lionneiu'  à  un  copieux 
lepas ,  il  pensait  au  parti  qu'il  avait 
;j  prendre.  Le  plus  court  était  de  re- 
(oniner  à  son  château;  et  en  effet,  que 
pouvait-il  .oagner  à  imiter  ces  héros 
de  roman,  qui  vont  sans  savoir  où, 
et  qui  cherchent  sur  la  route  de  Ca- 
lais leur  dame,  qui  a  pris  le  chemin 
de  Bordeaux.  Il  interrompait  ses  ré- 
flexions par  des  imprécations  éner^^^i- 
ques  contre  son  neveu,  contre  ceux 
qu'il  venait  de  payer  largement,  et 
(}ui  n'avaient  rien  découvert ,  et  il  se 
félicitait  intérieurement  qu'au  moin> 
Guillaume  fût  avec  Charles  pour  l'enî- 
])êcher  de  se  noyer. 

li  avait  passé  le  reste  de  la  journée 
à  penser,  à  manger,  à  crier,  comme 
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Charles  passait  la  nuit  à  compter  ks 
étoiles ,  et  il  se  disposait  à  se  couclier, 
lorsqu'un  domestique  avi:-.C'  lui  dit 
tout  à  coup ,  en  bassinant  son  lit  : 
<(  Monsieur,  il  me  vient  une  idée  lu- 
mineuse. —  Voyons-la ,  maladroit. — 
Personne  n'a  pensé  à  la  galiote.  — 
Courons  à  lagaliote,  et  un  louis  p5iir 
toi ,  si  tu  me  fais  découvrir  quelque 
chose.  »  Il  sort  en  manteau  de  lit, 
sans  penser  à  reprendre  sa  perruque  ; 
le  valet  court  après  lui  un  fallot  à  la 
jmain  :  ils  entrent  au  bureau.  Les  si-' 
jonalements  donnés  avec  la  plus  scrn- 
puleuse  exactitude,  le  buraliste  ré- 
pond avec  humeur  qu'il  est  là  pour 
faire  sa  recette ,  et  non  pour  guetter 
au  passage  les  enfants  de  famille  qui 
font  des  frasques  à  leurs  parents. 
M.  Botte  envoie  le  receveur  au  dia- 
ble ;  le  receveur  réplique  sur  le  même 
ton.  -M ,  Botte  lui  jure  qu'il  le  fera  cas- 
ser; le  receveur  luiritaunez.  M.Botfe 
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veut  lui  couper  les  oreilles  :  il  a  laissé 
son  couteau  de  chasse  à  l'auberge. 

Le  valet,  qui  veut  .«agner  son  louis, 
ne  se  rebute  pas,  et  conduit  le  cher 
ojicîe  chez  un  de  ces  êtres  qui  ne  font 
rien  de  toute  la  journée  ^  à  l'exception 
de  deux  heures  où  ils  attendent  les 
voitures  de  teire  et  d'eau  pour  s'em- 
parer des  paquets  des  voyageurs,  et  les 
faire  contribuer.  Celui-ci  se  rappela 
très-bien  d'avoir  vu  monter  sur  la  ga- 
liote  les  deux  hommes  qu'on  lui  dési- 
/•^nait.  «  Prends  bien  garde  de  tetrom- 
jKîr.  —  Oui ,  Monsieur.  —  Habit  vert^ 
parements  ,  collet  et  poches  galonnés. 

—  Oui ,  Monsieur.  —  Chapeau  bordé. 

—  Oui ,  Monsieur.  —  Cinq  pieds  six 
|)Ouces.  —  Oui,  Monsieur.  —  Cheveux 
châtains.  —  Oui,  ^lonsieur.  — Figure 
heureuse.  —  Oui,  ^lonsieur.  —  Puis- 
(jue  tu  as  si  bien  observé ,  tu  me  dira& 
comment  l'autre  est  fait.  —  Piien  de 
remarquable,  Monsieur —  Com- 
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ment,  maraud!  —  Qu'une  très-belle 
tèto.  —  A  la  bonne  heure.  —  Un  peu 
de  votre  air.  —  Peut-être  bien.  —  La 
taille  admirable.  —  Cest  cela ,  mon 
ami ,  c'est  cela.  Le  malheureux  enfant 
est  sur  la  galiote.  » 

La  vérité  est  que  le  crocheteur  n'a- 
vait rien  observé  du  tout  ;  mais  on 
favait  prévenu  ([u'il  sérail  bien  payé  , 
et  de  l'argent  qu'on  escroi[ue  n'est  pas 
de  l'argent  volé ,  selon  le  code  de  la 
canaille  et  de  bien  des  gens  dits  comme 
l\  faut.  x\u  reste,  le  crocheteur  avait 
deviné  juste  ,  c'est  tout  ce  qu'il  fallait 
à  M.  Botte,  qui  paya,  qui  rentra,  ef 
qui  se  consulta  ainsi  qu'il  suit. 

D'abord,  il  était  excédé  d'avoir 
couru  en  chaise  et  à  pied  ;  ensuite  ,  il 
y  avait  environ  douze  heures  que  la 
maudite  galiote  était  partie  ;  enfin,  il 
était  impossible  de  se  trouver  au  dé- 
bar([uement.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire  était  donc  de  se  coucher,  et 
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c'est  ce  que  fit  M.  Botte.  Il  s'endormit 
eu  pensant  ([iie  deux  liommes ,  «jui 
ne  vont  qu'à  petites  journées,  sont 
bientôt  pris  ,  surtout  quand  on  a  des 
renseignements  aussi  positifs  que  ceux 
du  crocheteur. 

Le  lendemain,  Charles  et  Guillaume 
étaient  entrés  modestement,  à  j)ied  , 
au\  Andelys .  ville  assez  ignorée  du 
vulf^^aire,  mais  très-connue  des  antl- 
([iiaires  par  un  puits  que  Caligula  , 
(jui  aimait  l'extraordinaire,  iît  percer 
sur  une  pointe  très- élevée,  dont  la 
Seine  baigne  la  base.  Or,  comme  la 
pointe  est  dun  accès  assez  difficile, 
les  habitants  puisent  tout  bonnement 
(le  l'eau  à  la  rivière,  et  abandonnent 
le  puits  de  Caligula ,  ou  d'un  autre , 
<(iii  n'en  est  pas  moins  une  extrava- 
gance remar([uable 

«  Personne  ,  Monsieur  ,  dit  Guil- 
laume, ne  viendra  nous  chercher  ici. 
—  Je  ne  le  crois  pas.  —  Ce  trou  est 
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léioigné  des  grandes  routes.  —  Je  le 
bais.  —  Passons  y  la  journée.  —  Soit. 

—  Vous  vous  reposerez.  —  J'en  ai 
besoin.  —  Et  moi ,  qui  ai  la  tète  et 
le  cœur  libres ,  je  ferai  la  petite  par- 
tie. —  Tu  perdras  notre  reste.  —  Si 
je  ne  le  joue  pas,  nous  le  mangerons 
dans  deux  jours ,  et  je  jie  trouve  en- 
core ici  qu'une  très-petite  différence. 

—  Tu  as  raison.  — Etpuis,  Monsieur, 
des  jeunes  gensaîma])les  comme  nous 
se  tirent  toujours  d'allaire.  Les  femmes 
des  petites  villes  aiment  beaucoup  les 
étiangers,  parce  quils  emportent  le 
secret  avec  eux.  —  Oh  !  ne  me  parle 
plus  des  femmes.  —  .le  m'étais  bien 
■promis  de  ne  plut  oianger  de  truffes  , 
qui  m'avaient  donne  une  indigestion 
de  tous  les  diables  ;  deux  jours  après 
j'en  étais  plus  fou  que  jamais.  —  Ohî 
J'ai  du  caractère.  —  Chanson.  —  Les 
féirsmes  me  sont  odieuses.  —  Cela  ne 
dwrcra  pas.  —  Toi? le  ma  vie.  —  Ta- 


rare.  »  Et  en  causant  ainsi ,  il-  cntiv- 
rent  à  raiiberp,e  de  Y  Egalité ^  où  on 
est  considère  el  servi  à  l'égalité  de  ses 
movens. 
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CHAPITRE  III. 


AVENTURES. 


On  ne  s'annonce  pas  fastueusement 
quand  on  a  vingt  ou  trente  francs  à 
deux  ,  et  on  prend  naturellement  sa 
place  au  coin  du  feu  de  la  cuisine. 
C'est  là  que  Charles  pensait  ,  en  dé- 
jeiinant ,  à  sa  splendeur  éclipsée  ,  aux 
désagréments  qui  l'attendaient,  aux 
difficultés  d'exister,  età  l'iuimiliation 
«le  vivre  en  égal  avec  son  valet ,  assez 
mauvais  sujet.  Mms  lorst[u'il  se  rap- 
pelait les  procédés  affreux  de  made- 
moiselle d'Arancey  ,  et  surtout  ce  ma- 
riage arrêté,  il  sentait  la  nécessité  de 
fuir  ,  n'importe  comment ,  et  il  se  ré- 


signait. 


Guillaume ,  toujours  content  de  son 
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rj!  ri ,  caressait  sa  bouteille  à   Taiitre 
ecin  de  la  cheminée  ,  et  suivait  des 
veux  tous  les  mouvements  du  caba  - 
rctier  ,  qui  allait  et  venait,  qui  arrosai! 
>()n  rôt ,  sans  faire  beaucoup  d'atten- 
lion  à  lui.  11  était  pourtant  nécessaire 
d<'  connaître  les  ressources  qu  oili  aii 
î.j  ville  à  l'indi.'ïence  adroite ,  et  le  .^^ar- 
fjouiers'obstiriîmtau  silence ,  Guillau- 
ine  le  rompit  par  une  exclamation. 
«  Parbleu  !  Monsieur  ,  c'est  une  ])itu 
belle  ville   que   les   Andelys.   —   Su- 
jH? be  ,  Monsieur.  —  Deux  mille âm^s 
au  moins.  —  Mais  peu  s'en  faut.  — 
Ue  la  société?  —  Brillante.   Des  ca- 
lés ,  des  billards?  —  lu  un  spectacle  !. . . 
.\li  !  c'est  cela  qu'il  faut  voir.  —  Un 
•spectacle? Ah  ,  j'entends,  les  ma- 
rionnettes ,  les  ombres  chinoises.  — 
'>!ie3l-ce  que  c'est ,  Monsieur  ,  qu'est^ 
'L'  que  c'est?  des  marionnettes,  des 
ombres  chinoises!  la  tragédie  ,  iNlon- 
.>ier,r  ,  la  comédie  ,  jouées  par  des  ^ens 
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<îu  premier  mérite  ;  la  troupe  de  Mor- 
ta^^ne  ,  entendez-vous  ,  Monsieur  ,  la 
troupe  de  Mortague;  la  salle  de  plain- 
pied  ;  tapissée  dans  le  pourtour  d'im 
jK)int  d'Hongrie  ;  huit  pieds  d'éléva- 
tion du  théâtre  à  la  charpente  ;  Cas- 
tigat  rideiido  mores  écrits  en  lettres 
noire*  ^ur  un  rideau  .'^ris  ,  et  douze 
.sous  aux  premières  places.  Des  lïia- 
lionnettes ,  des  marionettes  ! 

»  Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vourJ 
offenser,  Monsieur.  —  Non,  mais cest 

que  des  marionnettes —  Et  les 

actrices  sont  elles  un  peu  jolies  ?  — 
Charmantes  ,  Monsieur.  Il  ftmt  voir 
madame  Floridor  avec  sa  robe  de  gaze 
chinée  ,  son  jupon  de  damas  jaune  , 
son  chignon  retroussé  ,  son  chapeau 
à  la  bibi,  et  sa  .«ïrande  mouche  à  cofé 
de  I'omI  gauche  ;  ses  bras  nerveux  , 
son  regard  téméraire  :  la  voix  un  |)eii 
fatiguée,-  niais  des  qualités  !  Point  d*' 
domestiques,  point  de  femme  de  ch.^  m- 
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bre  ,  faisant  tout  elle-même ,  et  faisant 
tout  bien  -,  aimant  son  mari ,  ses  ca- 
marades ,  son  public  :  oh,  madaràt! 
Floridor  est  une  femme  accomplie. 
—  Ce  q-ue  vous  m'en  dites  me  donntî 
la  plus  .orande  envie  de  la  voir.  Et  ()ù 
e^t  ce  spectacle  enchanteur  ?  —  Dins 
mon  (^renier,  Monsieur.  »  Guillaume, 
qui  n  y  tenait  plus  ,  s'en  fut  sur  la 
porte  ,  pour  ne  pas  rire  au  nez  de  l'inr- 
pertinent  louangeur. 

Non-seulement  le  .f^ros  Thomas  te- 
nait  spectacle  dans  son  grenier  ,  mais 
il  logeait  et  hébergeait  la  troiqje  ;  «c 
qui  ne  plaisait  pas  du  tout  à  madame 
Thomas  ,  parce  que  ces  messieurs  ef- 
ces  dames  mangeaient  beaucoup,  hu- 
voient  de  même  _,  ne  payaient  pas,  et. 
que  madame  Floridor  pinçait  quel- 
quefois les  joues  de  son  mari.  Elle  no 
laissait  échapper  aucune  occasion  «fe 
marquer  son  mécontentement,  et,  cho- 
({ut'C  des  éloges  que  son  époux  îri.i- 
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dipTiait  à  l'actrice  ,  elle  accoui  ut  les 
poin.o'S  sur  les  hanches  :  (^11  te  sied 
bien  de  te  mêler  de  tout  cela  !  Fais  la 
cuisine  ,  animal.  «-Je  la  fais  aussi,  ma 
femme.  —  Oui,  et  tu  donnes  ton  bien  à 
manpjCr  à  ces  gens-là.  —  Ils  me  paie- 
ront. —  Jamais.  — Voilà  comme  voii- 
êtes  ,  madame  Thomas.  Et  la  pièce 
nouvelle  ([u'ils  donnent  ce  soii* ,  ou  ii 
y  a  du  chant,  de  la  prose  ,  des  vers  , 
trois  combats  et  deux  empoisonne- 
ments ;  et  madame  Céphise  qui  dé- 
bute dans  cette  pièce  ,  et  qui  arrive  de 
Gisors  ,  précédée  d'une  étonnante  ré- 
putation ;  et  le  char  du  roi  de  JVIaroc 
qu'on  promène  en  ce  moment  par  les 
rues  ,  hein?  D'ailleurs  ,  ces  messieurs 
m'abandonnent  la  recette  ,  et  je  la  fe- 
rai moi-même  à  la  porte.  » 

La  contestation  -n'eût  pas  fini  de 
longtemps  ,  si  Charles  ,  que  ses  ré- 
flexions ne  rendaient  pas  sourd  ,  ne 
Veut  interrompue  en  riant  aux.  éclats  ; 
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Guillaume  rentra,  et  se  mit  tout-ù- 
fait  à  son  aise.  Monsieur  et  madame 
Thomas ,  qui  ne  concevaient  pas  qu'on 
trouvât  le  mot  pour  rire  dans  ce  qu'ils 
avaient  dit ,  fronçaient  déjà  le  sourcil  : 
Guillaume  ,  qui  avait  toujours  un 
moyen  prêt ,  demanda  une  seconde 
bouteille  ,  et  la  sérénité  se  rétablit  sur 
les  deux  crosses  faces. 

o 

Guillaume,  voyant  Cbarles  en  belle 
JHimeur,  saisit  le  moment  en  homme 
habile,  et  le  tira  à  l'écart,  (f  Monsieur^ 
lui  dit-il,  vous  vous  plaignez  d'être 
sans  asile,  sans  moyens,  sans  consis- 
ta'.ice.  —  Oui,  cela  [m'aflëcte,  Guil- 
laume. —  Ayons  î'air  de  tenir  à  quel- 
que chose.  —  C'esf  là  la  difficulté. 
—  Rien  de  si  aisé ,  faisons-nous  co- 
médiens. —  Es-tu  fou.^  —  Pourquoi 
«lonc,  Monsieur?  les  sots  les  recher- 
chent ,  les  gens  d'esprit  s'en  amusent  ; 
et  qu'a-ton  à  craindre,  quand  on  a 
pour  soi  ces  deux  espèces-là?  —  Mais 
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des  comédiens  des  Andelys?  —  N'eu 
faites  pas  il,  Monsieur;  nous  ne  se- 
rons peut-être  pas  les  meilleurs  de  la 
troupe.  —  Ah,  Guillaume?  —  ^  ous 
êtes  piqué  ,  j'en  augure  bien.  — 
Vllons,  va  finir  ta  bouteille,  et  tuis- 
nioi  PTiice  de  tes  contes.  —  Je  neu 
démordrai  pas,  Monsieur.  Nous  se- 
rons comédiens  pour  avoir  un  état  ; 
■et  je  jouerai  au  billard  pour  vivre  ; 
car  je  prévois  que  les  bénéfices  sont 
maipires  dans  le  grenier  de  monsieur 
Thomas.  \ous  prendrez  les  amants 
passionnés,,  c'est  votre  genre ,  et  toutes 
les  femmes  soutiendront  à  leurs  be- 
nêts de  maris  que  vous  êtes  excellent. 
Moi  qui  ai  l'esprit  vif,  une  gaîté  inal- 
térable, je  jouerai  les  valets.  Je  serai 
de  plus  auteur  :  deux  talents  médio- 
cres se  soutiennent  mutuellement.  Je 
mettrai  en  vaudevilles  la  chronique 
scandaleuse  de  l'endroit.  —  On  t'in- 
tentera des  procès.  —  Je  n'ai  lieii  à 
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f»eidre.  —  On  te  mettra  en  prison. 

—  On  se  lassera  de  m'y  nourrir.  En  - 
un ,  monsieur,  nous  n'avons  rien,  nous 
ne  savons  rien  ;  l'oisiveté  ne  vous  vaut 
rien ,  et  il  faut  jouer  la  cdmédie^  ou 
vendre  des  chansons,  ou  nous  faire 
prédicateurs.  » 

Kt ,  sans  attendre  larëponsede  Char- 
les, Guillaume  va  chercher  M.  Thomas 
jusque  dans  son  .garde-man/jer.  u  Je 
suh  touché,  notre  cher  hôte,  des  scè- 
nes scandaleuses  que  vous  fait  votre 
femme.  —  Cela  ne  re.oarde  personne. 

—  liaideet  vieille,  elle  doit  être  aca- 
riâtre. —  Vous  n'êtes  pas  obligé  de 
coucher  avec  elle.  —  Mais  je  le  suis, 
eu  conscience,  de  rétal)lîr  la  paix 
dans  îe  ménarje.  —  Impossible,  mon 
ami .  —  Pourquoi  donc  .*  ^Madame  Tl  ic- 
nws  craint  que  vos  acteurs  ne  lu  paient- 
pas  ,  et  je  prétends^  moi,  doubler,  tri- 
pler, quintupler  vos  recettes.  —  Ah  , 
parlons  ,  Monsieur,  parlons,  --  Il  faut 

Cl  i  i. 
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que    vous   ï^achiey. Ah,    qu'est-ce 

que  c'est  que  ce  violon  pendu  entre 
ce  gigot  et  ce  jambon?  —  C'est  celui 
du  musicien  unique  que  nous  possé - 
dons  aux  Andelys.  — Il  s'est  démis  le 
poignet  en  tombant  de  dessus  une  es- 
cabelle,  d'où  il  faisait  danser  la  jeu- 
nesse du  lieu.  —  C'est  malheureux 
cela.  —  Et  comme  j'avais  eu  le  mal- 
heur de  lui  fournir  quelques  pintes 
lie  cidre  sur  se?  émoluments  de  la 
soirée ,  ma  femme  a  mieux  aimé  les 
41  voir  données  sur  îe  violon  (jue  sui- 
rien.  — Permettez-vous,  M.  Thomas?. . . 
Diable!  il  n'est  pas  mauvais  cet  ln>- 
îrument-là.  —  Vous  en  jouez  comme 
an  an[;e.  —  N'est-ce  pas?  —  Si  je 
pouvais  aiouter  ce  soir  le  mérite  d'an 
orchestre  aux  cliarmes  d'une  pièce 
nouvelle.  -  -  Ah  ,  j'entends  ,  je  ferais 
l'orchestre  à  moi  tout  seul.  —  Har 
conséquent  pas  de  rivalité,  pas  de  ja- 
lousie ,  pas  de  mauvais  tours  à  crain- 
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tire  de  vos  camarades.  Les  applaudis- 
sements pour  vous,  absolument  pour- 
vous.  —  Ce  n'est  rien,  M.  Thomas, 
<|ue  ces  applaudissements-là,  je  pré- 
fends  à  d'autres  succès.  »> 

ici  Guillaume  prend  cet  air  pré- 
pondérant au  moyen  duquel  la  nul- 
lité en  impose  aux  imbéciles.  «  Tel 
«[ue  vous  me  voyez,  M.  Thomas,  je 
jouaisavant-hîerr//??/;/'o/H;:>/«  rie  Catn- 
pagne,  à  Rouen.  —  En  vérité.^  —  Je 
me  suis  sauvé  en  habit  de  costume , 
parce  que  le  commissaire  de  police , 
«lont  la  femme  avait  des  bontés  pour 
moi ,  voulait  me  faire  arrêtera  la  sor- 
tie du  spectacle ,  j)ar  mesure  de  sûreté 
."^énérale.  Vous  sentez  combien  il  esl 
avantafjeux  de  se  sauver  en  baljit  de; 
eostume  :  on  est  toujoai  s  prêt  à  en- 
trer en  scène.  Mon  camarade  n'est  pa-^ 
<le  ma  force ,  mais  il  promet;  et  puis  \<\ 
iij^ure  la  plus  heureuse,  im  air  si  dé- 
cent..... Oh!  nous  louruerons  II  nou> 
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deux  toutes  les  tètes  des  Andelys. 
M.  Thomas,  il  faut  à  l'instant  même 
nous  présenter  à  la  troupe.  » 

Madame  Thomas ,  qui  ne  se  souciait 
pas  du  tout  que  la  troupe  se  recrutât, 
vint  dire  à  Guillaume ,  en  le  regar- 
dant sous  le  nez  :  «  Que  mon  mari 
vous  présente  ou  non ,  je  vous  déclare 
que  je  n'ai  plus  de  place  chez  moi,  et 
surtout  à  table.  —  Paix  donc,  ma 
femme,    paix    donc!    Un   acteur    de 

Rouen —  Fùt-il  de  Paris;  ils  ne 

paient  pas  plus  leurs  dettes  les  uns 
que  les  autres.  —  Madame  Thomas, 
Toiîà  six  francs;  prenez  vos  deux 
bouteilles  et  vos  côtelettes  de  mou- 
ton. »  Et  Guillaume ,  en  proférani:  ces 
mots  en  vrai  héros  de  théâtre ,  jette 
majestueusement,  et  d'un  bras  ar- 
rondi, son  écu  sur  la  table. 

Rien  ne  touche  les  humains  de  tou- 
tes les  classes  comme  l'ar/rent  comp- 
t^Tit.  Pendant  que  madame  Thomas 
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rendait,  Guillaume  faisait  sonner  les 
deux  ou  trois  écus  qui  restaient  dans 
sa  poche ,  et  la  cabaretière  lui  rendit 
sa  monnaie  avec  assez  de  politesse. 
Guillaume  osa  l'embrasser  d'un  air 
moitié  tendre  ,  moitié  badin ,  et  ma- 
dame Thomas  ne  tint  pas  à  ce  der- 
nier trait.  Elle  sourit  aussi  apjréable- 
ment  que  peut  sourire  une  femme 
laide,  et  le  cabaretier  de  s'écrier  : 
«  Hé  bien,  ma  femme,  je  suis  un  im- 
bécile ,  je  suis  une  dupe  j  je  dois  me 
borner  à  faire  la  cuisine  ;,  je  ne  me 
connais  pas  en  hommes Non-seu- 
lement celui-ci  est  grand  acteur,  mais 
il  joue  du  violon  !. . .  Un  petit  air  à  ma 
femme,  s'il  vous  plaît,  Monsieur.  —  Je 
n'ai  rien  à  refuser  à  madame.  »  Et 
Guillaume  reprit  le  violon.  Madame 
Thomas  l'écoutait  avec  un  plaisir,  un 

ravissement,  une  extase elle   lui 

jeta  tout  à  coup  les  bras  au  cou ,  puis, 
tournant  sur  un  pied  comme  sur  un 
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pivot,  elle  crie  à  tue-tête  :  Baptiste ^ 
Baptiste  :  ce  Baptiste  était  le  frarçon 
(l'écurie. 

(-  Baptiste ,  cours  chez  le  tambour 
<ie  ville  ,  qu'il  fasse  un  bruit  d'enfer 
à  tous  les  coins  de  rues ,  et  qu'il  an- 
nonce pour   ce    soir    un   violon 

D'où  vous  ferais-je  venir  .^  —  Ma  foi, 
madame,  d'où  vous  voudrez.  —  De 
l'Opéra.  —  Ah  ,  ce  serait  trop  fort.  — 
Mais  la  recette  serait  faite.  —  Mais 
on  se  moquera  de  moi.  —  Mais  la  re- 
cette, Monsieur,  la  recette.  —  Mais 
•le  ridicule,  Madame,  !e  ridicule.  '— 
\  ous  viendrez  de  l'Opéra ,  Monsieur, 
ou  mon  mari  ne  vous  présentera  point. 
—  Allons,  Baptiste,  le  sort  en  est 
jeté  ;  je  viens  de  l'Opéra.  » 

Ces  derniers  mots  sont  à  peine  pro- 
noncés, que  ÏM.  Thomas  quitte  son 
tablier  et  son  bonnet  de  coton.  Il 
conduit  Guillaume  à  son  billard,  où 
il    était   permis    à  ces    Messieurs   de 
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joîier  pour  vïeu  jusqu'à  l'heure  où  les 
paysans  arrivaient.  Madame  Thomas 
suivait  son  mari  et  le  protéfjé  pour 
ajouter  son  mot  en  cas  de  nécessité. 

(iiiillaume  fait  d'iui  coup  d'œil  h 
revue  de  la  jnajorité  de  la  troupe.  Uti 
fjrand  drôle  avaii:  une  redingotle  de 
soie  cramoisie,  percée  au  coude;  ses 
cheveux  retroussés  élaientencorechar- 
.•>és  de  la  poudre  rousse  de  la  veille, 
et  la  moitié  du  visage  était  couverte 
d'une  brûlure  qui  disparaissait  le  soir, 
sous  le  blanc  d'Espagne  et  le  vermil- 
lon. Un  autre  était  en  bottines  jaune-, 
probablement  parce  qu'on  raccom- 
modait ses  souliers.  Le  troisième  avait 
lîii  habit  noir,  un  gilet  blanc  rayé  de 
rouge  ,  une  culotte  de  lustrine,  et  uti 
vieux  bas  de  soie  lui  servait  de  cra- 
vaii'.  La  marque  était  tenue  par  une 
daîj;e  en  petites  mules  veites  ,  en  hdL$^ 
coiiijui'  de  chair,  en  jupoi j  coui  t  de  pi- 
(ju*  blanc,  sale:  une  gorge  délabrée 
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se  laissait  voir  dans  les  intervalles  «f  un 
fichii  de  gaze  éraillée  ;  et  à  l'énorme 
mouche  qui  lui  couvrait  la  tempe  gau- 
che ,  Guillaume  reconnut  madame 
Floridor.  Il  la  salua  très-respectueu- 
sement, et  il  allait  commencer  une 
harangue  propre  à  lui  concilier  les 
bonnes  grâces  de  la  princesse ,  lors- 
que le  grand  homme  à  la  joue;  brûlée 
apostropha  durement  M.  Thomas,  et 
priva  madame  Floridor  des  jolies  cho- 
ses qu'on  allait  lui  adresser.  «  11  est 
bien  extraordinaire ,  M.  Thomas,  que 
vous  soyez  dans  l'inaction  à  l'heure 
qu'il  est.  —  Qu'y  a  t-ildonc,  M.  Flo- 
ridor? —  Le  fourgon  de  Gisors  va  ar- 
river ,  et  la  chambre  de  madame  Cé^- 
phise  n'est  pas  prête.  —  On  l'arran- 
gera, M.  Floridor.  —  Allons,  allons, 
Monsieur ,  un  peu  de  vivacité.  ^  otre 
table  de  noyer ,  vos  six  chaises  de 
serge  jaune  ,  votre  fauteuil  à  grand 
dossier ,  et  qu'on  pende   au  planclier 
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votre  lustre  de  fer-blanc ,  garni  de  ses 
(jiiatre  chandelles.  Il  est  inoui,  Mon- 
sieur ,  il  est  inoui  qu'un  homme  com- 
me moi  soit  obligé  de  tout  dire  à  un 
homme  comme  vous.  — Vous  le  pre- 
nez avec  mon  mari  sur  un  ton  bien 
haut,  M.  Floridor.  —  C'est  celui  qui 
me  convient,  Madame.  —  Apprenez 
qu'un  homme   comme   M.    Thomas 
vaut  tous  les  comédiens  du  monde.  — 
Présomptueuse   cuisinière  !   —   Cette 
cuisinière-là  ne  doit  rien  à  personne, 
entendez-vous,  ^lonsieur,  elle  ne  doit, 
rien  à  personne.  —  Parce  que  les  gens 
de  cette  ville  préfèrent  le  cabaret  à  la 
bonne  comédie.   Mais  on  a  des  res- 
sources ,  jNIadame  ;  des    effets ,   une 
garde-robe ,  et  une  pièce  nouvelle  ce 
soir.  —  Un  salon  dont  la  pluie  a  lavé 
la  couleur  sur  vos  charrettes,-  un  ha- 
bit rose-pèche   broché  en  vert ,  dont 
une  Heur  vous  couvre  les  deux  épau- 
les, et  dont  la   queue  se  perd  dans 
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vutie  pociie  ;  une  robe  de  procurtiir  ; 
ni)  habit  crarlequin  ;  un —  —  Du  vin 
j'ielaté,  des  viandes  passées,  des  sau- 
Cr'-  détestables,  et  de  l'impudence, 
voilà  vos  ressources,  madame  Tlio- 
nuis.  —  Que  vous  épuiseriez  bien  \ite, 
M.  Floridor,  si  je  vous  laissais  faire, 
No  soyez  pas  sidédaijoneux,  Monsieur, 
ou  je  garde  la  robe  de  chambre  d  in- 
dienne de  mon  mari ,  et  ce  soir  vous 
jouerez  votre  empereur  turc  comme 
il  vous  plaira.  —  Ah,  ma  chère  ma- 
<îame  Thomas,  si  je  n'ai  pas  la  robe 
de  chambre,  je  suis  perdu  dhonneur, 
de  réputation.  —  Vous  apprendrez, 
Monsieur,  qu'il  faut  être  civil  quand 
on  a  besoin  des  (jens ,  et  c[u*on  leur 
doit.  —  Vous  avez  raison  ,  ma  chère 
iiiadame  Thomas  ;  mais  je  joue  ce  soir 
nu  tyran,  et  j  entrais  dans  Tespiil  de 
mon  rôle.  —  Ile,  Monsieur,  tyramii- 
sez  votre  soulHeur,  vos  accessoires, 
votre   femme  ,    et   laissez-moi    Iran- 
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(]uillt.  —  Je  recoinmib  mes  torti  ,  je 
m'en  repens  ;  que  diable  voulez- vous 
•le  plus?  —  Du  viii  frelaté,  des  sau- 
ce^  détestables  !  —  Mai>  entendez 
donc,  barbare,  nue  je  von.-  fais  mes 
t'\cu->es^ 

'(  —  Allons,  allon?,  ma  feunne,  un 
p(  u  déconsidération.  Ce  qui  prouve 
(pie  Monsieur  ne  pense  pas  ce  qu'il 
dit ,  c'est  qu'il  fait  tous  les  jours  fête 
à  notre  vin  et  à  nos  sauces  ;  ainsi  pas 
de  rancune.  Il  aura  la  robe  de  chani- 
bie,  et  tu  y  faufderas  la  bordure  de 
hi  pelisse,  n'est  ce   pas -mon  cœur.^ 

—  Ah  ,  M.  Thomas  ,  que  de  grâces  ! 

—  Mais  j'y  mets  une  petite  condition. 

—  Je  l'accepte,  foi  de  premier  rôle. 

—  Je  vous  présente  Monsieur ,  joli 
îjarçon ,  comme  vous  voyez  .  qui  s'est 
sauvé  de  Rouen  en  jjubil  de  co>- 
Inme,  pour  être  toujours  prêt  à  en- 
trer en  scène,  et  je  vour»  ferai  voir 
son    camarade,    le   plu^  intéiessant 
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lilondin...  —  Ah,  mon  cher  Thomas, 
proposer  deux  sujets  à  une  troupe 
.«léjà  surchargée.  Cinq  hommesetdeux 
femmes  !  —  Vous  m'avez  promis  de 
vous  soumettre  à  la  condition  impo- 
sée. — ^Et  puis  cela  ne  dépend  pas  de 
tnoi,mon  cher  Thomas,  je  n'ai  qu'une 
voix  au  comité.  —  Observez  que  Mon- 
sieur, qui  avant-hier  jouait  V Im- 
promptu de  Campagne  à  Rouen ,  ma' 
aie  le  violon  comme  vous  votre  Cor- 
neille. —  Ah  ,  il  joue  du  violon.^  — 
Ce  joli  cavalier  joue  du  violon?  dit  en 
minaudant  madame  Floridor.  —  Mon- 
sieur joue  du  violon  !  répète  la  troupe 
€n  cœur.  » 

On  se  disposait  à  aller  aux  voix , 
et  le  comité,  enchanté  des  politesses 
et  des  propos  flatteurs  de  Guillaume  , 
|)araissait  décidé  en  sa  faveur,  lors- 
«|u'un  petit  homme  à  jambes  torses 
^ntre  dans  le  billard ,  frappant  du 
pied,  écumant  de   colère  ,  et  s' ami- 
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chant  les  cheveux  :  c'était  le  Ciispir* 
de  la  troupe.  Ses  camarades ,  terrifiés 
à  son  aspect,  pressentirent  quelque 
coup  inattendu ,  et  on  oublia  le  réci- 
piendaire, lorsqu'on  entendit  M.  Pois- 
ï^on  s'écrier  d'une  voix  glapissante  r 
u  Tout  est  perdu,  désespéré.  Nous 
."^ommes  ruinés,  égorgés,  anéantis,  r. 
On  se  presse  autour  de  lui ,  on  le  con- 
jure de  s'expliquer,  et  on  apprend 
qu'on  vient  de  rapporter  Grandval 
avec  une  entorse  qui  ne  lui  permet  pa& 
de  se  tenir  debout. 

«  Ciel,  juste  ciell  s'écrie  à  son  tour 
f  loridor,  et  il  joue  ce  soir  le  coureur 
du  roi  de  Maroc  !  11  avait  bien  affaire 
d'aller  au-devant  de  madame  Ce- 
phise.  Ce  n'est  rien ,  reprend  Poissor/, 
(jue  l'accident  de  Grandval  ;  il  aurait 
bien  joué  son  coureur  assis  ;  mais  ma- 
dame Céphise  est  enlevée.  —  Ma- 
dame Céphise  est  enlevée  !  —  Dieu  ! 
—  Ciel  !  —  Et  pour  comble  d'horreur». 
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elle  était  d'intelligence.  Ecoulez  ro 
funeste  récit.  La  perfide  n'a  feint  iU' 
venir  aux  Andelys  que  pour  se  soits- 
traire  à  un  mari  brutal.  Un  hussard 
superbe  Tattendait  sur  la  route,  el  Ta 
prise  en  croupe  presqu'aux  portes  de 
cette  ville.  Grandvaî,  toujours  ,<jrand  , 
toujours  magnanim  ,  saute  du  four- 
gon, et  saisit  Cépiiise  par  la  jandx^. 
Elle  s'attache  à  son  ravisseur,  le  itus- 
sard  pique  des  deux ,  le  coursier  sé- 
lance.  La  violence  du  îuouvement  en- 
lève Grandval,  et  le  jette  à  dix  pas  de^ 
là.  Jl  tombe ,  le  pied  porte  à  faux  ,  il 
enfle  ;  (irandval  veut  se  relever,  il  re- 
tombe aussitôt  ;  on  le  remet  dans  1<" 
fourgon,  et  dans  cet  instant,  on  le 
descend  à  la  [)orte  de  Tauberge.  y- 

La  troupe  épîorée  court  à  la  jjuite 
pour  s'assurer  de  l'état  de  l'inforLuné 
Grandval.  Il  avait  le  pied  gros  connue 
la  tète,  les  douleurs  lui  faisaient  faire 
des  grimaces  épouvantables  ,  ei  i!  lui 
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t'iait  aussi  impossible   de  jouer   a-^is 
({ne  dej)ûut.  Il   y  avait  d'ailleurs    un 
coup  de  théâtre  auquel  on  neyoïiv  ii 
pas  renoncer  :  le  coureur  du  roi   (!<• 
-Maroc  sautait  par-dessus  la  tète  du 
Soudan  d'Egypte.    Quel  effet  perdu  I 
disaient  les  uns.  Quel  revers  î  disaient 
les  autres.  Quelle  fatalité  !  disait  ma- 
dame Thomas.  Manquer  une  recette 
aussi  considérable  ,   une   recette   que 
je  croyais  tenir.  \'ous  la  toucherez., 
-Madame  ,  dit  Guillaume  en  se  balan- 
çant le  corps  et  en  grossissant  sa  \q'i\. 
Je  jouerai  le  rôle  du  coureur,  et  mon 
camarade,  plus  petit  que  moi ,  jouery 
celui  delà  sultane.  Bravo,  s'écrièren( 
les  comédiens  ,  s'écria  madame  Tho- 
mas ,  s'écrièrent  les  pas.sants.>;  La  ré- 
teption  des  deux   candidats  fut  pro- 
clamée à   l'unaninjité  des  suffrage*? , 
et  le  tambour  de  la  ville,  qui  passait 
eit  annonçant  le   violon   de  rOpéra  , 
rp«iH  t  irdre  d'annoncer  en  même  iew  p.- 
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deux  acteurs  de  Rouen ,  qui  devaient 
remplir  les  principaux  rôles. 

Guillaume  ne  s'était  pas  informé  si 
le  bien  était  long  ou  court ,  difficile  ou 
îion  :  c'était  un  garçon  qui  ne  doutait 
de  rien.  Il  s'était  beaucoup  amusé 
jusque-là  ,  et  il  comptait  sur  un  cres- 
cendo de  plaisir.  Une  seule  chose  le 
chiffonnait  un  peu  :  c'était  de  savoir 
comment  il  déterminerait  Charles  à 
jouer  la  sultane. 

Il  fut  le  trouver,  en  se  grattant 
V oreille  ;  c'est  la  grande  ressource  des 
gens  embarrassés,  h  îNIa  foi^  Monsieur, 
je  n'ai  rien  vu  d'aussi  original  que 
cette  troupe  des  Andelys ,  et  je  vous 
réponds  que  la  comédie  vous  amu- 
sera. —  Ah ,  tu  reviens  à  tes  folies. 
—  Convenez ,  Monsieur,  que  nous 
n'avons  guère  à  choisir  que  de  la  folie 
ou  de  la  tristesse.  Que  .^ap^nez  vous  à 
être  mélancolique?  —  Oh  ,  rien.  Mais 
fais  tes   sottises    tout  seul.  —  IN  or;  , 
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Monsieur,  vous  serez  de  moitié.  —  Je 
te  réponds  que  non.  —  Je  vous  ré- 
ponds que  si.  D'abord  ,  vous  êtes  en- 
rôlé dans  la  troupe.  —  Oh  ,  il  est  fort 
celui-là. — Et  vous  débutez  ce  soir. 
—  De  mieux  en  mieux.  Et  quel  est  le 
rôleque  monsieur  Guillaume  me  des- 
tine ?  —  \ons  jouez  la  sultane  Aliza , 
favorite  du  roi  de  Maroc.  —  Quelle 
extravagance  î  — Soit ,  mais  vous  serez 
sultane.  —  Mais..  .  —  Pas  de  mais  , 
Monsieur.  —  Quand  je  me  prêterais  à 
cela,  est-il  possible  que  d'ici  à  ce 
soir? ...  —  Un  commençant  ne  con- 
naît pas  de  difficultés.  Me  voyez-vous 
inquiet  de  mon  rôle  —  T'inquiètes-tu 
jamais  de  rien?  —  Vous  aurez  une 
brochure  en  poche,  vous  prendrez 
l'esprit  de  chaque  scène  dans  les  cou- 
lisses, et  vous  direz,  . . .  vous  direz  ce 
que  vous  voudrez.  Vous  aurez  tou- 
jours plus  d'esprit  qu'un  auteur  <pii 
me  fait  sauter  par-dessus  la  tête  du 

2.  «2. 


l5S  MOISSIELU   BOTTK. 

Soudan  d'Egypte  ,  lorsque  rien  ne 
m'empêche  de  passer  à  côté  de  sa  ma- 
jesté. —  En  voilà  assez.  Je  suis  ennuyé 
et  de  ton  Soudan  ,  et  de  ta  sultane  fa- 
vorite ,  et  de  tes  sornettes.  —  Oh , 
vous  y  mettez  bien  de  l'entêtement. 
Savez-vous  ce  qui  en  arrivera  ?  —  Et 
que  peut-il  en  arriver?  —  Vous  êtes 
tnnoncé  au  son  du  tambour.  —  Que 
m'importe?  —  Le  public  compte  sur 
vous;  il  fera  tapage;  le  commissaire 
s'en  mêlera ,  il  voudra  vous  forcer  de 
jouer;  vous  ne  voudrez  pas  céder  à 
un  commissaire ,  c'est  tout  simple  ; 
celui-ci  vous  emprisonnera;  il  faudra 
que  vous  décliniez  votre  nom  ,  et  on 
vous  réintégrera  dans  le  château  de 
votre  oncle ,  qui  vous  mariera  dans 
les  vingt-quatre  heures.  —  Tu  crois 
que  les  choses  iraient  jusque-là,  Guil- 
laume? —  Hé  ,  Monsieur,  ces  imbé- 
ciles de  magistrats  sont- ils  jamais  de 
l'avis  des  jeunes  gens?  —  lié  ,  de  quoi 
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diiih.e  aussi  vous  avisez-vous  de  me 
faire  annoncer?  —  Ma  foi,  Monsieur, 
l'ai  tout  fait  pour  le  mieux  ,  comnie 
lorsque  j'ai  écrit  à  mademoiselle 
«rArancey. — Ne  m'en  parle  plus, 
('ïiiillaume  ,  ne  m'en  parle  jamais.  -  - 
C'est  bien  dit,  Monsieui",  oublion-la  ; 
venez  vous  metti'e  à  table  avec  vos 
nouveaux  camarades  ,  cL  fai.-ons  con - 
nai-sance  le  verre  à  la  main.  » 

^Ibarles  se  laisse  entraîner,  et  (iuil- 
laiiine  l'introduit  dans  une  espèce  de 
tiaiie  ,  qu'on  appelait  la  salle  à  man- 
i;er,  où  dix  tables  étaient  tonjour 
prêtes  à  recevoir  le  marcband,  le  rou- 
lier,  l'officier,  le  postillon  ,  et  tous  les 
animaux  sujets  aux  droits  de  pa.s.-.e  et 
d'auberge.  Madame  Floridor  avait  se.> 
vues  sur  Guillaume,  et  elle  était  con- 
naisseuse. Madame  Grandval  ,  (jui 
n'avait  pas  encore  paru  ,  était  une 
brunette  de  vingt-deux  à  vingt-cinq 
an.i,  dodue  ,  potelée  ;,  vive  conujio  la 
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poudre  ,  et  jolie  comme  un  petit  «lia- 
ble ,  en  dépit  de  ses  gazes  et  de  ses 
linons  reblanchis  :  elle  jouait  les  sou- 
brettes. Elle  fixa  Charles  ,  et  décida 
qu'il  jouerait  les  amoureux  comme  un 
ange.  M.  Floridor,  qui  ne  se  passion- 
nait pas  pour  les  beaux  garçons  ,  e\a- 
inina  Charles  avec  la  sévérité  ci'tm 
premier  rôle  :  il  lui  trouva  i'air  no- 
vice, et  lui  fit  faire  avec  le  plus  grand 
sérieux  les  évolutions  théâtrales,  i  Pré- 
sentez-vous à  droite,  à  gauche.... 
tournez  toujours  sur  la  pointe  du  pied 
de  derrière  ;  restez-là.  Le  profil  beau  , 
très  peu  de  barbe,  la  taille  médiot^re 
et  svelte.  Marchez,  Monsieur;  douce- 
ment, plus  doucement ,  à  petits  pas, 
Jjes  mains  croisées  sur  la  poitrine  , 
l'air  modeste  ,  embarrassé.  Pas  mal  , 
pas  mal.  Voilà  ce  qu'il  faut  pour  «ne 
sultane.  Vous  riez ,  Monsieur,  vous 
riez.  Si  j'étais  connu  à  Paris,  j'y  au- 
rais mes  quinze  cents  livres  coquine 
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un  autre ,  et  mes  camarades  feraient 
des  élèves. 

»  A  propos ,  ^lessieurs ,  savez-vous 
vos  rôles?  Non,  Monsieur.  — Vous 
vous  en  occuperez  après  diner.  D  aif- 
leurs,  pas  d'inquiétude  :  ici  comiïie 
partout ,  avec  de  l'effronterie  on  fait 
de  son  public  ce  qu'on  veut. 

»  A  table,  à  table,  dit  Poisson.  » 
Madame  Grandval  jeta  un  coup  à\v\\ 
en  dessous  à  Charles,  qui  fut  machi- 
nalement s'asseoir  auprès  d'elle ,  bien 
qu'il  délestât  les  femmes.  Madame 
Floridor  s'empara  ouvertement  de 
(ruillaume  ,  qui  se  plaça  ,  et  répondit 
à  de  continuelles  agaceries  de  toute 
la  force  de  ses  genoux  et  de  ses 
pieds. 

Madame  Grandval  disait  ce  qu'il 
fallait  pour  intéresser  ;  elle  irritait  par 
des  mines  piquantes,  elle  se  servait 
aus'îi  du  genou  quand  la  conversation 
languissait;  elle  acheva  d'animer  sou 


14^  MONSIEUR  eOTTE. 

voisin  par  des  œillades  qui  i»  étaient 
pas  étudiées,  parce  que  le  voisin  lui 
plaisait  ;  et  le  voisin ,  stimulé  d'une 
manière  tout-à-fait  nouvelle  pour  lui , 
linit  par  attaquer  à  son  tour,  et  de 
façon  à  attirer  lattention  de  Guil- 
laume. «  Je  vous  le  disais  bien  ,  Alon- 
sieur,  une  indigestion  de  trutles  n'eni- 
p  che  pas  de  les  trouver  ijonnes.  A 
juopos  de  truffes,  ^I.  Thomas,  est  ce 
là  le  dîner  ordinaire?  —  Oui  ^lon- 
sieur  ,  quand  on  ne  demande  pas 
iVe.x^trà.  —  lié  bien,  j'en  demande  , 
Monsieur.  Donnez-nous  ce  dindon  que 
vous  aiTOsiez  ce  matin  ,  et  quelques 
bouteilles  dii  meiîJeur.  —  Je  vous 
observe,  ^lonsieur,  dit  madame  Tho- 
mas que  les  extra  se  paient  comptant. 
—  Jamais  de  crédit  avec  nous,  ma- 
(iame  ,  et  nous  sommes  trop  heureux 
que  la  société  nous  permette  de  payer 
lïotre  bien  venue.  » 

Deux  jeunes  gens,  beaus^  bien  faits 
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(M  ([vÀ  paient  !  que  de  titres  à  la  re- 
connaissance du  sexe  !  Les  avances  de 
madame  Floridor  devenaient  à  cha- 
que instant  plus  positives ,  et  Guil- 
laume y  répondait  de  manière  à  lui 
donner  des  espérances  :  il  étail  bien 
aii-c  de  s'établir  tout-<à -fait  dans  !a 
troupe  avant  de  se  moquer  d'elle, 
(iharles  se  laissait  aller  aux  cliarmes 
(]f  >a  voisine,  et  la  comédie  ne  lui  pa- 
raissait plus  si  ridicule.  Le  paavit- 
jeune  homme  était  si  neuf!  Lloridor 
n(>  voyait  rien ,  c'est  assez  Tusafre  au 
théâtre;  Grandval  était  au  ht,  et  les 
absents  ont  toujours  tort. 

On  se  leva  de  table.  Je  ne  sais  trop 
ce  que  devinrent  Charles  et  madtHne 
Grandval  ;  je  crois  qu'elle  avail  com- 
me lui  un  goût  décidé  pour  1e^  petits 

coins Guillaume   fit   servir  le  cofé 

au  billard^  où  se  rassemblaient  déjà 
les  ar^réables  de  la  ville.  Tout  navé,  \\ 
lui   restait    six   francs,  et  il  défia    le 
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plus  habile.  Madame  Floridor  était  là, 
iiiadame  Grandval  y  venait  ordinai- 
rement, et  comme  les  petits  bourgeois 
sont  enchantés  de  fixer ,  à  leurs  dé- 
pens, l'attention  des  actrices,  le  défi 
fut  accepté  par  un  quidam  que  Guil- 
laume mène  de  pet't  écu  en  petit  écu 
jusqu'au  double  louis,  qui  lui  fut 
payé  à  regret ,  parce  que  madaiiie 
<Qrandval  n'avait  pas  vu  qu'on  pou- 
vait sacrifier  quarante  -  huit  livres  à 
roccasion. 

On  peut,  sans  être  trop  modeste  , 
s'occuper  à  deux  heures  d'un  rôle 
qu'on  doit  jouer  à  six.  La  partie  ter- 
îiiinée ,  Guillaume  s'empara  des  deux 
seules  brochures  que  possédât  la 
troupe  ,  et  chercha  le  camarade  Char- 
les. Le  camarade  ne  se  trouvant  pas, 
îl  chercha  la  camarade  Grandva!,  à- 
peu-près  sûr  que  l'un  lui  ferait  décou- 
vrir l'autre.  Ne  découvrant  aucun  d»^s 
deux,  il  fallut  bien  appeler  à  hauîe 
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voix,  Charles  sertit  entin  d'un  certain 
rédoit  où  on  ne  logeait  ordinairenjeni 
que  îe  bois  et  la  paille.  Il  avait  les- 
joues  très-colorëes,  et  madame  Grand- 
vaî ,  qui  ne  s'amusait  pas  seule,  sortit 
aijssi  dans  un  certain  désordre  qui 
siofnitiail  bien  des  choses ,  sur  iesquel- 
Jes  Guillaume,  enchanté  que  Mon- 
sieur s'amusât,  eut  la  discrétion  de  se 
r;ijre. 

Cliarles  se  mit  à  1  étude  d'assez 
hoiriric  grâce,  et  Guillaume,  en  liant 
de  tout  son  cœur,  se  servait  de  ses 
épaules  pour  répéter  le  saut  qu'il  de- 
vait faire  par-dessus  la  tète  du  Soudan 
dlvjypte.  liien  ne  lui  paraissait  si  pîai- 
>unt  que  ce. te  équipée,  que  (.iharles 
eût  difficilement  partagée ,  si  les  agré- 
iTieatsde  la  petite  brune  n'eussent  ap- 
jiuyé,  dune  manière  victorieuse,  les 
raJsMineraents  du  piqueur. 

Lorsque  ces  Messieurs  eurent  sais^ 
l't  .-.r^»r!t  de  leurs  rôles  et  les  répliquer 
>•  1 3« 
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marquantes,  ils  jugèrent  à  propos  de 
donner  relâche  à  leur  mémoire  fati- 
guée ^  et  comme  il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre,  M.  Guillaume  s'oc- 
cupa des  costumes.  11  s'adressa  à 
M.  Floridor,  qui  joignait  à  l'emploi 
de  premier  role^  celui  très- désagréa- 
ble de  réffisseur*  M.  Floridor  observa 
qu'il  jouait  un  souverain  magnifique, 
vivant  dans  les  délices ,  tenant  la 
cour  la  plus  brillante  y  et  que,  quel- 
qu'envie  qu'il  eût  de  rendre  à  Guil- 
laume les  politesses  qu'il  en  avait  re- 
çues à  table ,  il  ne  pouvait  se  dessaisir 
de  la  robe  de  chambre  de  M.  Tho- 
mas. «  C'est  trop  juste  ,  mon  cama- 
rade ;  mais  voyons,  que  me  donne- 
rez-vous?  —  Un  coureur  maroquin, 
comme  un  coiu'eur  français  ,  ne  sau- 
rait courir  en  habit  long.  —  C'est  dé- 
montré jusqu'à  l'évidence.  —  Vous 
prendrez  mon  habit  rose  pèche.  — 
Fort  bien.  —  Et  pour  lui  donner  un 
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iiîr  étranger ,  vous  mettrez  le  devant 
derrière.  —  A  merveille.  Et  avec  quoi 
cacherai-je  cette  tile  de  boutons ,  qui 
ira  du  chignon  à  la  chute  des  reins? 
—  Avec  le  petit  manteau  d'abbé  du 
Mercure  calant.  —  Charmant,  M.  Flo- 
ridor ,  délicieux.  —  Une  serviette  rou- 
lée en  turban ,  les  babouches  fourrées 
de  Thomas ,  et  vous  voilà  en  scène.  — 
1  mpayablc;,  impayable  !  Et  notre  jeune 
sultane,  M.  Floridor?  Les  cheveux 
tressés  sur  le  haut  de  la  tète ,  et  la 
petite  bande  de  gaze  bleue  et  argent 
de  madame  Grandval ,  chiffonnée  la- 
dessus  ;  le  jupon  piqué  de  ma  femme, 
f'aulilé  par  le  milieu  du  haut  en  bas , 
et  servant  de  grande  culolle;  le  giiet 
de  riionnète  criminel  en  tunique  ,  el 
la  robe  de  procureur  eu  doliniaii^ 
pour  poignard,  le  couteau  à  gaine  tie 
notre  hôte ,  et  au  lieu  de  me  l'enfon- 
i.'er  dans  le  tlanc ,  comme  l'ordonne 
l'auteur ,  votre  camarade  me  le  pas- 


l48  MONSIEUR    BOTTE. 

sera  adroitement  sous  le  bras  gauche, 
et  vous  lui  recommanderez  de  pren  ~ 
dre  garde  de  m'estropier  :  allez.  » 

Guillaume  riait  comme  un  fou ,  en 
î  assemblant  toutes  ces  guenilles  des 
■quatre  coins  de  la  maison.  Charles  rit 
aussi ,  en  voyant  les  apprêts  de  cette 
espèce  de  mascarade  ;  ils  rirent  à  n'en 
l^ouvoir  plus ,  en  se  regardant  ainsi 
fagotés;  ils  rirent  en  repassant  leurs 
ïôîes  :  une  seule  leçon  de  madame 
Grandvaî  avait  fait  de  Charles  un 
homme  tout  nouveau. 

Pour  faire  honneur  à  ces  messieurs, 
on  les  avait  mis  dans  une  chambre 
qui  servait  de  foyer^  et  où  se  rendaient 
régulièrement,  dans  les  entr 'actes,  les 
partisans  du  vin  chaud  et  de  l'eau-de- 
vie  brûlée.  Le  prévoyant  Guillaume 
crut  qu'il  était  sage  de  mettre  en  sû- 
reté les  habits  qu'ils  venaient  de  quit- 
ter. Il  fut  les  serrer  dans  la  commode 
ik'  madame  Floridor^  qui  l'assura , 
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avec  un  sourire  enchanteur ,  qu'il 
avait  pris  ,  avec  le  petit  manteau 
d'abljé ,  l'air  piquant  et  coquet  de 
cette  classe  d'hommes  que  les  femm^^^ 
ne  sauraient  trop  regretter. 

Le  soleil  avait  parcouru  la  moitié 
de  la  course  qui  lui  est  assignée  par 
l'astronome  nouveau,  ou  selon  le  ba- 
ron de  Feneste  ,  plus  savant  encore , 
le  soleil  j  arrivé  aux  bornes  de  l'ho- 
rizon ,  rétro.orradait  vers  le  lieu  de  =on 
lever,  et  si  on  ne  le  voit  pas  revenir , 
c'est  qu'il  revient  de  nuit  ;  ce  qui 
prouve  incontestablement  que  le  so-, 
leil  n'est  pas  lumineux  :  de  quelque 
façon  enfin  que  ce  phénomène  quoti- 
dien s'opère ,  il  faisait  nuit  aux  Ande- 
lys;  les  amateurs  du  vrai  beau  arri- 
vaient à  la  porte  de  l'auberge  ;  le  bu- 
reau était  ouvert,  la  salle  éclairée-, 
et  Guillaume  se  disposait  à  prendre 
son  violon,  et  à  al'.er  jouer  un  air 
d'opéra  dans  une  coulisse,  lorsqu'une 
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grosse  voix  qu'il  entendit  sur  Tesca- 
lier  fixa  toute  son  attention.  Le  bruit 
approche  ;  Charles  est  frappé  conriino 
Giiiîlaume.  Ils  se  re.j^ardent,  ils  pa- 
lissent; ils  ne  peuvent  plus  douter.... 
rest  M.  Botte  qui  va  traverser  le 
foyer.  Guillaume  ne  balance  poinJ  ; 
il  prend  Charles  par  le  bras,  Tentraîne 
de  chambre  en  chambre  à  l'autre 
bout  de  la  maison  ,  et  Charles  disait , 
en  respirant  à  peine  :  «  Je  suis  perdu. . . 
je  suis  perdu.  —  J'avoue  ,  Monsieur, 
que  le  moment  est  critique ,  mais  je 
ne  désespère  pas  encore.  Il  faut  re- 
tenir votre  oncle  ici,  et  nous  saucier 
scins  perdre  une  minute.  Attendez- 
moi  là.  » 

îl  court  chez  Floridor.  a  Ah,  mon 
ami révénement  le  plus  incroya- 
ble   le  plus  heureux Ah,  mon 

Dieu! à  peine  puis-je  le  cr-oirel... 

—  Qu'est-ce  donc?  —  Avez- vous  été 
quelquefois  aux  Français?  —  Jamais  ; 
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pourquoi?  —  Et  vos  camarades?  — 
Hé,  non,  Monsieur.  Donner  de  1  ar- 
.<»cnt  pour  voir  ce  que  nous  jouon  ? 
tous  les  jours ,  et  ibrt  bien  ,  sans  pré- 
tendre faire  de  comparaison —  Ah  ! 

mon  cher  Floridor,  quelle  délicieuse 
surprise  la  fortune  nous  réservait!  — 
Mais  expliquez-vous  donc.  —  Mon- 
sieur Mole  vient  de  descendre  dans 
cette  auberge.  —  Monsieur  Moléî  — 
Monsieur  Mole. 

((  —  Quel  événement!  mon  ami.  — 
Il  faut  en  tirer  parti ,  M.  Floridor.  Ce 
rôle  que  je  ne  sais  pas  ,  où  je  resterai 
court  vingt  fois,  je  le  lui  ai  vu  rem- 
plir, à  Paris ,  avec  une  finesse,  une  in- 
telligence ,  une  force  !  il  Ta  choisi ,  bien 
qu'il  soit  court,  certain  d'en  tirer  un 
parti  prodigieux.  Et  le  saut,  le  saut, 
M.  Floridor,  le  saut,  c'est  à  lui  qu  il 
faut  le  voir  faire.   —  A  son  âpeî  — 

«y 

(fournie  s'il  n'avait  que  vingt  ans.  — 
Ah!  s'il  voulait s'il  daignait...  .  — 
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Ce  serait  là  le  coup  de  maître.  - —  On 
tierceraitdanslasalleàrinstantméme. 

—  Sans  doute  ;  mais  il  est  capricieux  , 
original ,  bourru ,  et  plutôt  que  de  s'ar- 
rêter aux  Andelys,  il  est  liomm*^  à 
cacher  son  nom.  —  Peut-être,  pent- 
être.  L'honneur  de  relever  une  petite 
troupe,  la  générosité,  la  bienfaisance. . . 

—  Il  faudra  arracher  son  consentement 
à  force  d'instances,  d'opiniâtreté.  — 
Oh,  parbleu,  je  n'en  démordrai  y^i^. 

—  C'est  justement  au  premier  rôle  de 
la  troupe  à  lui  offrir  les  respect?  dr 
ses  camarades,  et  à  se  charcrer  de  la 
proposition.  — Je  vais  rassembler  ces 
messieurs  et  ces  dames.  » 

Guillaume ,  enchanté  d'avoir  mont»' 
la  tète  de  Floridor,  îe  laisse,  va  re- 
prendre Charles ,  sort  avec  lui  par  tuic 
porfe  de  derrière ,  et  enfde  le  prem^r 
chemin  qui  se  présente,  a  Hé,  oùallous- 
nous,  Guillaume?  — Où  M.  BottenVst 
pas.  —  Et  mes  habits,  qui  sont  restés 
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là-bas?  —  J'ai  cinquante-deux  livres 
dans  mon  gousset.  —  Et  comment 
nous  habiller  avec  cette  bagatelle?  - — 
Comme  nous  pourrons.  —  Et  si  ou 
nous  rencontre,  faits  comme  nous 
voilà?  —  On  rira,  et  nous  laisserons 
rire.  Allons,  Monsieur,  marchons;  nous 
avons  la  nuit  à  nous  :  profitons-en  ,  «^t 
demain  on  verra.  » 

Les  cabaretiers  des  Andeîys  n'onf. 
pas  tous  les  jours  des  voyaj^eurs  qui 
arrivent  en  poste,  et  dont  on  peut 
porter  le  tintamare  sur  le  mémoire. 
Thomas,  ravi  du  ton  tranchant  de 
\î.  Kottc,  le  conduisit  au  bel  appar- 
tement, le  bonnet  dans  une  main  ,  «t 
une  chandelle  allumée  dans  l'autre  : 
madame  Thomas  suivait  avec  la  moti- 
chette  de  cuivre ,  le  pot  à  l'eau ,  la  cu- 
vette de  faïence  et  la  serviette  blanche, 
et  M.  Botte  répétait  les  questions  qu'il 
avait  faites  dans  toutes  les  auberges 
où  il  s'était  arrêté.  «  N'est-il  pas  arrivé 
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deux  jeunes  gens  ce  matin?  —  Oui. 

.  monsieur,  deux  acteurs  de  Rouen.  — 

Ce  ii'est  pas  de  cela  que  je  vous  parle. 

—  lis  vont  jouer  dans  une  pièce  nou- 
velle, —  Morbleu,  laissez  là  vos  comé- 
diens. —  Ils  vous  feront  le  plus  grand 
plaisir.  —  Paix. — Et  si  vous  voulez  vous 
iiélasser —  Te  tairas-tu ,  bourreau  î 

—  Comme  il  vous  plaira,  Monsieur. 

«  — N'as-tu  pas  vu,  bavard,  un  jeunt- 

homme  en  habit  vert  galonné.^ — 

Oui,  Monsieur;  c'est  avec  cet  habit- là 
qu'il  joue  le  valet  de  \ Impromptu  de 
Campagne.  —  Réponds  par  oui ,  ou  par 
non.  N'est-il  arrivé  dans  la  journée 
que  tes  deux  comédiens.^  —  Pas  da- 
vantage ,  Monsieur.  —  Envoie  tes  gens 
s'informer  partout  de  deux  jeunes  gens 
<[ni  doivent  avoir  passé  par  ton  bourg  , 
1 1 ,  en  attendant  leur  retour ,  prépare- 
moi  un  bon  souper  et  un  bon  lit.  — 
Oui ,  îMonsieur.  » 

Floridor,  ennuyé  d'attendre  ses  ca- 
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Diaïades,  ctaitallé  leur  apprendre  liii- 
uiènie  la  grande  nouvelle.  L'arrivée 
de  M.  Mole  excita  le  ravissement,  le 
délire.  —  Madame  Floridor  fit  lever 
le  rideau ,  et  annon<;a  au  public  Tacteur 
incomparable,  et  l'espoir  qu  on  avait 
<le  le  voir  jouer  le  soir  même.  Le  pu- 
l)lic  applaudit  avec  un  enthousiasme 
qui  allait  jusqu'à  la  fureur,  et  toute  la 
troupe,  en  habits  de   costume,  s'a- 
chemina vers  la   chambre    de   mon- 
sieur Boite. 

Floridor ,  décoré  de  sa  robe  de 
chambre  d'indienne  ,  marchait  fière- 
ment à  la  tête  des  siens.  Poisson,  ta- 
quin comme  un  comique,  cherchait  à 
se  glisser  en  avant ,  et  à  ravir  à  son 
premier  rôle  une  prérogative  que  cha- 
cun lui  enviait.  Floridor,  vaniteux  et 
jaloux  ,  s'arrête ,  et  toisant  le  petit 
homme  d'un  air  dédaigneux  :  «  Je  n'i- 
magine pas,  monsieur  Poisson  ,  que 
vous  prétendiez   haranguer  M.  Mole. 
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—  Je  peux  y  prétendre  comme  un 
autre ,  Monsieur.  —  Et  de  quel  droit. 
Monsieur?  —  Du  droit  qii'a  roratrur 

^n  titre —  L'orateur  en  titre! oui, 

quand  il  s'agit  d'annoncer  une  pièce. 
■«changée,  un  rôle  à  jouer  la  brochure 
à  la  main;  mais  l'honneur  de  rendre 
hommage  à  un  homme  célèbre  m'ap- 
partient, je  m'en  saisis,  et  j'imposerai 
silence  aux  raisonneurs.  —  Toujours 
orgueilleux,  M.  Floridor. — Peut-on 
rètre  avec  vous,  M.  Poisson  ?  — Vous 
■n'étiez  pas  si  arrogant  quand  vou> 
vendiez  des  pilules.  — Ni  vous,  quand 
vous  dansiez  sur  la  corde.  —  On  ne 
m'a  jamais  menacé  de  me  faire  danser 
blessons.  —  Insolent!  Faquin  !  » 

Thomas  sortait  de  la  chambre  d»; 
M.  Botte.  «Mes  amis,  vous  me  faites 
trembler.  Que  le  grand  homme  n'en- 
tende rien  de  vos  démêlés  ,  je  vous 
^n  conjure,  n  Le  grand  homne,  «{ifi 
îi'était  ni  sourd  ni  patient ,  ouvre   su 
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porte,  et  demande,  avec  son  ton  or- 
dinaire, ce  que  lui  veulent  ces  mas- 
ques, et  ce  que  signifie  le  cariiloï& 
infernal  dont  on  lui  fatigue  les  oreilles. 
M.  Floridor  range  ses  camarades  eii^ 
demi -cercle,  et  s'avançant  de  deux 
pas,  et  portant  la  main  à  son  turban  t 
"  Ainsi  que  les  habitants  d'un  climat 
nébuleux  languissent  dans  la  froidure: 
et  l'humidité,  ainsi  les  premiers  rayons 
d'un  soleil  brillant  réchauffent  et  ra- 
niment  —  Que  veut  dire   ce  gali- 

niathias?  croyez-vous  avoir  affaire  à 
un  bouffon  ?  —  Un  bouffon  ,  non  y. 
M .  Mole  ,•  nous  savons  de  reste  que 
ce  n'est  pas  votre  genre.  —  Monsieur 
Mole!  mon  genre!  —  Refuserez- vous- 
de  faire  les  délices  de  cette  ville,  de 
rétablir  nos  affaires  ?  —  Mais  je  crois, 
le  diable  m'emporte,  qu'ils  me  pren- 
nent pour  un  comédien.  —  Comédien^ 
sublime.  —  Etonnant.  —  Admirable^ 
et  nous  vous  admirons.  —  Finissons 
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cet  impertinent  badina<ge  :  je  me  nom- 
me Botte.  —  Botte  !  ah  ,  ah  ,  ah  .'  — 
Oui,  corbleu,  Botte,  négociant  connu 
et  considéré  dans   les  deux   mondes. 
—  On  nous  a  prévenus,  M.  Mole;,  que 
vous  cacheriez  votre  nom.  Faites-nous 
seulement  la  grâce  de  jouer  le  cou- 
reur du  roi  de  Maroc,  dans  lequel  vous 
faites  tant  d  eft'et.  —  Allez  au  diable. 
»  —  M.  Mole,  nous  vous  avons  mar- 
qué tous  les  égards,  tous  les  respects 
auxquels  un  demi-dieu  peut  prétendre; 
observez  ,    s'il  vous  plait ,  vjue    nou> 
avons  épuisé  les  moyens  doux.  —  Au- 
riez-vous  lintention  d'en    employer 
d'autres.^  —  Vous  jouerez  la  comédie, 
malffré  vous,  s'il  le  faut.  —  Mais  c'est 
un  coupe-gorge  que  cette  maison.  — 
Je  vais   déclarer  au  sous-préfet  que 
nous  partons   sans  payer   nos  dettes, 
s'il  ne  détermine  Monsieur  à  se  prêter 
à  la  circonstance.  —  Et  moi,  dit  ma- 
dame Thomas,  je  vais  biiser  une  roue 
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(lésa  voiture.  —  Parla moil,  s  il  vous 
arrive  tVy  toucher,  je  fais  murer  votre 
porte ,  dût-il  m'en  coûter  vingt  mille 
francs  I  » 

Baptiste  arrive,  rouge,  blanc,  violet, 
une  joue  enflée ,  un  œil  tout  noir, 
'  Cri  z,  criez  bien  fort;  il  sest  passé 
de  belles  choses  ,  pendant  que  vous 
disputez.  >j  On  donne  un  moment  de 
relâche  à  monsieur  Mole,  pour  écou- 
ter Baptiste. 

<(  Je  venais  d'abreuver  mes  che- 
vaux ,  et  je  chassais  les  pauvres  bètes 
devant  moi,  lorsque  je  me  trouve  nez 
à  nez  avec  vos  acteurs,  qui  paient  des 
dindons  et  qui  cajolent  vos  femmes. 
—  Au  fait ,  dit  Floridor.  —  Je  leur 
demande  poliment  ce  qu'ils  font  à 
l'autre  bout  de  la  ville  :  le  plus  grand 

Ml  allonge  un  coup  de  poing (vous 

voyez  ma  joue  et  mon  œil  )  et  ils  se 
mettent  à  courir  comme  si  le  diable 
les  poussait.  Je  prends   mes  sabots  à 
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la  main  ,  et  je  cours  après  eux.  ,  en 
criant  au  voleur  :  le  plus  grand  s'ar- 
lête,  et  me  dit  que  si  je  continue  à 
crier,  ou  si  je  fais  un  pas  de  plus, 
jî  irn 'assommera  sur  la  place.  Je  reste 
immobile  ,  je  me  tais ,  et  je  les  vois 
tirer  du  coté  de  Louviers 

»  — Ah  ,  mon  Dieu  !  s'écrie  Flori- 
dor,  et  le  jupon  piqué  de  ma  femme, 
et  mon  habit  rose-pêche  !  et  fa  recette, 
dit  madame  Thomas  en  sanglotant! 
£t  le  manteau  d'abbé,  dit  Poisson,  et 
la  robe  de  procureur  !  Au  moins  les 
Fioridor  sont  nantis.  Ils  ont  les  ha- 
bits des  deux,  traîtres;  mais  le  maga- 
sin. —  Je  suis  nanti,  je  suis  nanti  ;  je 
jouerai  le  Misanthrope ^  le  Dissipateur^ 
le  Glorieux^  avec  un  habit  de  livrée, 
ou  avec  un  frac  bleu-barbeau,  n'est-ce 
pas?....  Mon  cher  habit  rose-pêche  »l 

M.  Botle  secoue  les  oreilles  en  en- 
tendant parler  du  frac  bleu-barbeau. 
«  Ce  n'est  pas  tout ,    dit  Baptiste  , 
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voilà  un  porte-feuille  que  j'ai  trouvt'- 
près  de  la  porte  de  derrière,  qui  était 
ouverte  contre  la  coutume,  et  par  la-^ 
quelle  les  nouveaux  venus  se  sont  san^j 
doute  envolés.  — Voyons,  voyons,  dit 
Floridor  ;  ces  gens-là  paraissent  à 
leur  aise  ,  et  nous  pourrions  trouver 
ici  quelque  billet  de  banque  qui  nous 
dédommagerait  amplement  de  toutes 

nos  pertes Bah  !  un  billet  doux,  un 

second,  un  troisième Sophie  d'A- 

rancey  aurait  bien  mieux  fait  de  signer 
des  lettres  de  change. 

<(  — C'est  mon  coquin  de  neveu  , 
opie  M.  Botte,  en  frappant  avec  force 
ses  deux  genoux  de  ses  deux  mains. 
—  C'est  votre  neveu  !  vous  paierez  le 
jupon  piqué  de  ma  femme ,  et  mon 
habit  rose-pêche.  —  Et  les  effets  du 
magasin.  —  Je  ne  paierai  rien.  Ce 
qu'on  vous  a  laissé  vaut  mieux  que 
toutes  vos  guenilles.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ces  saltimbanques-là? 

-2.  l4' 
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—  Des  guenilles,  des  saltimbanques  ! 
fussiez-vou?  à  la  fois  Mole,  Piéville, 
Lekain,  vous  nous  ferez  raison  de  vos 
refus,  de  vos  mépris,  de  vos  injures. 

—  Je  vous  ferai  tous  coucher  en  pii- 
son.  Et  toi,  l'homme  à  la  joue  enfléc;, 
va  me  chercherdes  chevaux  à  la  poste  ; 
que  je  prenne  à  l'instant  la  route  de 
Louviers.  » 

«  Vous  ne  partirez  pas  ^  vous  ne 
partirez  pas  ,  sécrient  tous  les  comé- 
diens ensemble,  w  Et  ce  grand  diable 
de  Floridor  porte  la  main  sur  la  garde 
de  son  sabre  tragique.  M.  Botte  a  laissé 
son  couteau  de  chasse  sur  sa  table  j 
mais,  furieux  de  se  voir  traiter  ain&i, 
il  arrache  un  balai  des  mains  de  ma- 
dame Thomas  ,  et  il  allait  frapper  à 
droite  et  à  gauche,  lorsque  Charles  et 
Guillaume  entrent  précipitamment,  et 
saisissent  à  la  gorge  Floridor  et  Pois- 
son. Ils  allaient  étrangler  chacun  leur 
homme,  si  quelques  cavaliers  de  gen- 
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darmerie,  qui  leur  servaient  d'escorte, 
n'eussent  séparé  les  combattants. 

Ces  messieurs  partaient  pour  faire 
une  patrouille  sur  le  chemin  de  Lou- 
viers,  et  il  n'étaient  point  à  cent  toises 
des  dernières  maisons,  lorsqu'ils  en- 
tendirent quelqu'un  crier  au  voleur: 
c'était  Baptiste.  Ils  retournèrent  au 
.'^lop,  et  tombèrent  sur  la  sultane  et 
le  coureur  du  roi  de  îMaroc ,  très- 
mortifiés  de  cette  rencontre.  Leur  ac- 
coutrement annonçant  quelque  chose 
d'extraordinaire,  on  s'empara  de  leurs 
personnes,  le  pistolet  au  poing,  et  on 
leur  fit  subir  un  interrogatoire  sur  la 
/grande  route. 

Un  des  principes  de  Guillaume  était 
([ue  de  deux  maux  il  faut  choisir  le 
moindre.  Il  jugea  qu'il  valait  mieux 
tomber  dans  les  mains  de  M.  Botte  , 
en  disant  la  vérité  ,  que  d'aller  en  pri- 
son par  des  mensonges  :  il  déclara 
donc  les  choses  précisément  comme 
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elles  étaient.  Leurs  tardes,  toujoar»^ 
prudents,  voulurent  constater  les  faits, 
et  ils  ramenèrent  nos  Turcs  à  Fan- 
ber/^e ,  où  ils  arrivèrent  tort  à  propt's 
pour  tirer  le  cher  oncle  d'embarras. 

a  Messieurs,  dit  M.  Botte  aux  f^en- 
darmes,  gardez  bien  ce  drôle-ci,  je 
vous  en  conjure  ;  prouvez  garde  qn'il 
n'échappe  eriCore.  Four  celui-là,  cv 
n'est  qu'un  valet  libertin ,  auquel  je  ne 
m'intéresse  pas;  vous  pouvezîe  lâcher, 
et  je  vous  réponds  de  tout.  Je  nte 
nomme  Botte;  et  je  ie  prouva.  » 

Ce  nom  était  connu  partout ,  et 
l'exaraeii  de  quelques  papiers  constata 
l'identité.  M.  Botte  ne  reçut  de  l'of- 
iicier  que  des  marques  de  considéra- 
tion et  de  condescendance ,  et  les  pau- 
vres comédiens,  confus  d'ètré  joués, 
désespérés  de  la  perte  de  leur  recette , 
se  regardaient  avec  des  visages  aîîon- 
gés.  Madame  Thomas  était  allée  re- 
tirer leur  éclanche  de  !a  broche,  fi 
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son  mari,  courbé  jusqu'à  terre,  pres- 
sait les  genoux  de   M.  Botte,   et  ks 
mouillait  des   larmes  de  la  cupidité. 
u  Voilà ,  Alonsieur,  dît  l'officier,  bien 
des  infortunés  qu'il  vous  serait  faciK* 
de  rendre  à  la  gaité.  —  Oui ,  en  payant 
la  recette,  n'est-ce  pas?  —  C'est  une 
bagatelle,  pour  vous.  —  Je  donnerais 
mon  argent  à  des  gens  qui  ont  dé- 
bauché mon  neveu  î  —  Non  pas ,  Mon- 
sieur, c'est  lui  qui  s'est  présenté  à  lîi 
troupe  ,  et  franchement  il  n'avait  pas 
d'autre  ressource.  —  Des  gens  qui  ont 
voulu  me  forcer,  moi ,  à  faire  la  pa- 
rade avec  eux!  —  Ils  rendaient  hom- 
mage au  lalent  qu'ils  vous  supposaient. 
—  Des  gens  qui  voulaient  briser  m», 
voiture  !  —  Pardonnez  un  égarement 
causé  par  l'enthousiasme.  —  Je  ne  par- 
donne lien,  je  ne  donnerai  rien.  — 
Faites  cela  pour  moi,  à  qui  vous  de- 
vez peut-être  quelque  chose.  Je  vous 
ai  ramené  un  neveu  que  vous  aimez. 
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que  peut-être  vous  n'auriez  trouvé  de 
longtemps.  —  J'ai  prononcé,  je  ne 
donnerai  rien  ;  mais  je  dois  une  (gra- 
tification à  vos  cavaliers.  Voilà  dix 
louis,  distribuez-les  comme  vous  vou- 
drez. »  C'était  au  moins  le  double  de 
la  recette. 

u  Monsieur,  reprit  l'ofFicier,  mes 
cavaliers  ne  reçoivent  rien  que  du 
Gouveniement,  qui  les  paie  toute 
l'année  pour  faire  leur  devoir.  Vous 
m'avez  autorisé  à  distribuer  Targent 
comme  je  le  voudrais;  voilà  l'usage 
que  je  crois  en  devoir  faire.  »  L'olii- 
cier  s'approclie  de  Floridor,  et  lui 
donne  les  dix  louis. 

«  Vous  êtes  un  brave  bomme.  Mon- 
sieur, lui  dit  tout  bas  le  clier  oncle. 
Faites-moi  le  plaisir  de  souper  avec 
moi.  )) 

Ici  la  scène  cbangea  tout-à-fait. 
]Nï.  Botte  reçut  au  moins  une  révé- 
rence   et  un    bénédiction    par    écu. 


^.lONSlEUR    BOTTE.  167 

«C'est  assez,  cnait-il  :  ils  vont  me 
fatiguer  de  leurs  politesses  autant  que 
de  leurs  extravagances.  Je  ne  vous  ai 
rien  donné  ;  adressez  vos  remercîments 
à  Monsieur. 

Vîoridor  fut  gaiment  rendre  l'argent 
au  public  ;  Guillaume  attendait  le  dé- 
nouement dans  la  cuisine;  Charles 
restait  pétrifié  dans  un  coin.  L'ofFicier 
le  prit  par  la  main  ,  et  le  présenta  à 
son  oncle,  ([ui était  brusquement  ren- 
tré dans  sa  chambre,  (c  Enfin,  vous 
voilà  donc,  Monsieur,  vous  qui  me 
faites  courir  de  toutes  les  manières  , 
vous  qui  avez  failli  à  me  faire  coupei 
les  oreilles  d'un  receveur  de  gaillotte, 
et  qui  êtes  cause  qu'ici  on  me  turlu- 
pine, on  m'insulte.  —  Vous  êtes  un 
joli  garçon,  Monsieur.  —  ^lon  cher 

oncle —  Hé,  malheureux,   je  le 

sens  trop  que  je  suis  votre  oncle;  c'est 
vous  qui  l'oubliez.  Pourquoi,  Mon- 
sieur, vous   ètes-vous  sauvé  de  mou 
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château?  —  Mon  cher   oncle,    cette 

lettre —  lié  bien  ;  cette  lettre?  — 

Cette  demoiselle  que  je    ne  connais 

pas  encore — Qui  vous  l'a  dit?  — 

Mais  cette  lettre,  mon  oncle.  ~ Po^r- 
<juoi  jugez-vous.  Monsieur,  sur  une 
phrase  qui  n'est  pas  terminée?  —  Il 
me  semble  qu'elle  l'est,  mon  cher 
oncle.  —  Elle  ne  Test  pas,  Monsieor. 
- —  Ah,  je  me  la  rapelle  trop  powr 
mon  repos  et  mon  bonheur  :  Demain 
Je  le  présente  à  sa  future,  qu'il  ne  con- 
naît pas  encore.  —  Je  vaio  vous  dire 
îa  fin  de  la  phrase.  Monsieur,  ce  que. 
j'aurais  ajouté ,  s'il  n'eût  pas  fallu  vous 
chercher  par  monts  et  par  vaux  :  Je 
Je  présente  à  sa  future,  qu'il  ne  connaît 
pas  encore  comme  moi.  J'ai  étudié  la 
tête  et  le  cœur  de  mademoiselled'Aran- 
cey  :  je  suis  content  d'elle ,  et  elle  sera 
«lanièce.  Hé  bien...  hé  bien...  Mon- 
sieur l'ofTicier,  à  moi...  venez  donc.  A 
<juel  homme  ai-je affaire;  bon  Dietî?il 
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e  ^t  prêt  à  se  noyer  quand  on  ne  fait  pas 
et;  qu'iî  veut ,  et  il  se  trouve  mal  quand 

oij  Jui  cède.  —  Non Ncn,  nioii 

onck",  c'est  que  la  surprise,  îe  ravis- 
sement  —  Prenez  ce  verre  de  vin , 

et  allez  quitter  vos  chilTons.  Que  di- 
lail  votre  Sophie,  si  elle  vous  voyail 
dans  ce  giotesque  équipage?  Que 
(ioit-eile  penser,  depuis  deux  jours 
qu'elle  n'a  entendu  parler  de  moi  \' 
La  pauvre  enfant  souflie  liorrible- 
nient,  j'en  suis  sûr,  et  cela ,  parce  que 
Monsieur  ne  donne  pas  au.\  gens  le 
icîjjps  de  finir  leurs  phrases.  » 

(iharles,  passant  en  un  in.^lauf 
d'uîî  état  désespéré  au  comble  du 
honlieur,  Charles  ne  se  possédait  pas; 
1 1  embrassait  son  oncle ,  il  embrassait 
I  officier  ;  il  revenait  à  sou  oncle  ,  et 
1^3  pîuj  douces  étreintes  ,  et  les  ca- 
lesses  les  plus  tendres,  et  les  expres- 
sions de  la  plus  touchante  reconi-ais- 
-ance  ,  tout  c>n('  Mirait  à  faire  i-ti- 
-,  i5. 
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blier  à  M.  Botte  ses  fatigues  et  ses 
inquiétudes.  «  Allons,  Cliarles,  allons, 
en  voilà  assez  ;  nous  ne  sommes  pa^. 
des  femmelettes.  Allez  reprendre  vos 
habits;  je  vous  parlerai  raison  à  votn* 
retour. 

'  ^  En  revenant  de  chez  Floridor,  Char- 
lés  rencontra  sa  petite  Grand  val,  qui 
le  cherchait  peut-être.  Elle  le  rep^arda 
d'un  air  ([ui  voulait  dire  :  C'en  est 
donc  fait ,  je  vous  perds.  Chaiîes  baissa 
les  yeux  et  rougit.  La  petite  lui  prit 
la  main  :  «  Non  ,  lui  dit-il,  «on.  Vous 
m'avez  fait  oublier  un  moment  ce 
que  j'adore;  mon  égarement  n'ira 
^5as  plus  loin,  >< 

Lorsque  le  jeune  homme  rentra, 
M.  Botte  était  ploïigé  dans  une  pro- 
fonde méditation.  «  Asseyez-vomî  la  , 
•diî-il  à  son  ;ieveii;  ^c.  m'interrompez 
-point,  et  n'ouhhez  j>as  ce  que  je  vais 
votis  dire  :  vou<4  pourrez  le  rie«Hr«*  à 
vos  enfants. 
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*<  L'engagement  que  vous  allez  con- 
tracter est  le  plus  saint  que  je  con- 
naisse ;  il  est  la  base  de  tous  les  liens 
sociaux ,  et  celui-là  seul  est  digne 
d'être  père  ,  tjui  s'est  montré  enfant 
soumis.  Si,  malgré  ma  défense,  vous 
fussiez  retourné  à  la  ferme  ;  si  vous 
vous  fussiez  permis  le  moindre  éclat 
<4ui  eût  pu  nuire  à  mademoiselle  d'A- 
rancey,  vous  n'étiez  pas  digne  d'être 
son  époux  ;  jamais  vous  ne  l'auriez 
été  ;  j'en  avais  fait  le  serment,  et  vous 
savez  si  je  l'aurais  enfreint. 

M  Je  sais  que  l'amour  n'est  pas  éter- 
ne'l.,...  Vous  ne  le  croyez  pas  aujour- 
d'hui :  le  temps  vous  convaincra  de 
cette  triste  vérité.  Vous  sentirez  akn> 
que  pour  être  toujours  estimable,  une 
épouse  jolie  a  ({ueîquefois  des  sacri- 
fices à  faire  au  devoir.  J'ai  voulu  m'as- 
surer  que  mademoiselle  d'Arancey  sûr 
toujours  rem[)lir  les  siens.  Je  lui  ai 
successivement  iraposé  toutes  les  pri- 
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A  allons  qui  devaient  froisser  son  cœur. 
Au  mot  vertu ,  elle  s'est  soumise ,  sans 
connaître  mes  vues  sur  elle  ,  et  je  me 
suis  dit  :  Elle  sera  toujours  respec- 
tueuse. Elle  réunit  tous  les  avantages 
<}ue  je  peux  désirer  pour  mon  neveu  ; 
elle  sera  sa  femme.  Dans  liuit  jours 
TOUS  serez  unis  ,  et  puissiez-vous  être 
les  modèles  des  époux,  comme  vous 
1  êtes  des  amants!  » 

M.  Botte  se  leva ,  et  fut  embrasser 
(Charles.  Le  jeune  homme  crut  que 
le  moment  pouvait  être  favorable  à 
Gijllaume  ;  il  hasarda  de  parler  du 
service  qu'il  en  avait  reçu.  «  Je  sais 
que  vous  lui  devez  la  vie  ;  il  recevra 
des  marques  de  ma  reconnaissance  ; 
mais  il  n'a  pas  de  mœurs  ,  et  rien  , 
dans  mon  esprit ,  ne  peut  balancei- 
un  tel  vice  :  il  ne  rentrera  jamais 
chez  moi. 

)i  Allons ,  mon  oflicier,  à  table ,  et 
que  la  réunion  de  l'oncle  et  du  ne- 
veu soit  célébrée  le  verre  à  la  main.  '* 


CHAPITRE  IV. 

DÉp^KT    des    AnDELYS.    PllOJKTS    PK 
MARIAGE. 

Charles  était  couché  dans  la  cham- 
bre de  son  oncle  :  on  se  loge  comme 
on  peut  aux  Andelys.  11  était  éveillé  ; 
il  prêtait  l'oreille  ;  et  M.  Botte  parais- 
sait disposé  à  ronfler  encore  long- 
temps. Charles  était  pressé ,  très-pressé 
de  partir  ;  mais  éveiller  son  oncle  !  il 
n'y  a  personne  qui  l'osât.  Cependant 
le  temps  s'écoule  ;  Charles  s'impa- 
tiente ,  et  dans  son  impatience ,  il 
renverse  la  table  de  nuit  et  son  con- 
tenu. ^I.  Rotte  saute  du  lit,  et  se  jette 
bravement  sur  son  couteau  de  chasse  ; 
Charles  se  met  à  rire  ;  l'oncle  se  met 
en  colère.  «  Ce  drôle-là  ne  fera  ja- 
mais que  des   sottises.  —  Mon  chrr 
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oncle,  c'est  un  accident.  —  On  prend 
(partie  à  ce  qu'on  fait ,  Monsieur.  — 
Je  vous  flemande  niilie  pardons ,  inoa 
oncle.  —  Pardon  ,  pardon  ,  c'est  toii- 
joins  là  son  refrein, 

>. —  Nous  allons  partir,  n'est-ce 
pi!:>  ,  mon  cher  oncle?  —  Monsieur 
Hu^  donnera  ,  je  l'espère  ,  le  temps» 
de  déjeuner.  —  Oui,  mon  cher  oncle. 

—  C'est  bien  heureux.  —  Mais — 

Quoi,  majs?  —  Vous  disiez  hier  que , 
depuis  deux  jours,  mademoiselle  d'A- 
raocey  n'a  entendu  parler  de  vous. 

—  Est  ce  une  raison  pour  que  je  ne 
déjeune  point .^ — Me  voilà  habillé, 
inorv  oncle ,  et  je  vais  vous  faire  ser- 
vir. —  A  la  bonne  heure.  —  Mon  on- 
cle, .  . .  serez- vous  longtemps  à  table? 

—  Corbleu  !  j'y  passerai  le  temps  qu'il 
nje  plaira..  Il  est  unique  que  Monsieur 
pnkende  disposer  de  mon  estonaac 
comme  de  mon  cœur.  Allez ,  Mon- 
.s»e\ir,  allez  donner  vos  ordreî>. 
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(jharles  tlescenilit  à  la  cuisine.  Gwlr  ; 
laume,  de  :on  coté?  pensait  aussi  au. 
déjftûner  ,  et  paraissait  aussi  f^ai  qu€i{ 
si  l'avenir  le  plus  brillant  se  fiît  pt^éz-] 
sente  à  lui.   Charges  attribua  sa  gatté  ■ 
à    i'îP:norance  où   il   était  encore  dtî  • 
lififlexibilité  de  sou  oncle,  et  il  l'a-r 
lK>rda  d'un  air  amtz  triste.  «  Qu'est- 
ce ,  Monsieur ,  je  vous  croyais  récoii  • 
cilié  avec  M.  Botte?  —  Et  j'épouse 
ma  Sophie.   —  Votre  j^rand  sérieux. 
est  donc  un  eifet  anticipé  du  mariage?  : 

—  Mon  ami ,  je  ne  m'afflige  que  pom^ 
t(»i .  —  Moi,  Monsieur,  je  ne  vn'afflifçg  . 
de  rien.  —  Mon  oncle  ne  veut  pas  ; 
absolument  te  repTcndre. --  Il  a  rai- s 
scM»  ;  un  homme  comme  moi  n'est  paf  ^ 
fait  pour  être  valet.  —  Mais  je  n'ai; 
\M>>  d'argent  à  te  laisser.  —  Est -il 
dans  Tordre  <{u'uii  comédien  en  ait?  , 

—  Quoi!  tu  restes  dans  cette  troupe? 

—  Il  faut  commeuoer  quelque  part. 

—  Jf  te  quitte  à  re.'^rret.  —  iVous  uohis 
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reveiTons  quand  je  serai  aux  Franoai?. 

—  Tu  comptes  arriver  là?  — C  e^r  1»* 
but  de  tout  comédien  ,  comme  la  pa- 
pauté est  le  but  du  dernier  moine 
Italien.  —  Adieu  donc,  mon  cher 
Ouillaumc.  —  Adieu,  Monsieur.  —  .le 
te  souhaite  ])ien  du  bonheur.  —  .le 
souhaite  que  vous  ne  vous  noyez  pas 
de  regret  d'avoir  recule  sacrement... 

—  Oh  ,  ciel,  que  dis-tu  là?  —  Ce  ^e- 
rait  bien  plus  sage  que  d'avoir  voulu 
mourir  parce  qu'on  vous  le  refusait .  » 

L'oncle  et  le  neveu  déjeûnèrent  et 
partirent.  Charles  demanda  à  mon- 
sieur lîotte  où  il  le  conduisait.  Droit 
à  la  ferme ,  répondit  le  bon  parent. 
Charles  tressaillit  de  joie  ;  mais  bien- 
tôt des  souvenirs  presqu'effacés  se  re-  = 
tracèrent  à  sa  mémoire;  il  tomba  dans 
une  foule  de  réflexions  qui  répaïuU- 
rent  un  froid  p:lacial  sur  sa  iolie  liaure. 
«  Que  dialjle  y  a-t-il  donc  encore  , 
Afonsieur.*  .le  vous  marie  selon   vos 
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vœux,  et  VOUS  paraissez  mécontent! 

—  !Mon  cher  oncle, je  crains,  je  trem- 
ble   —  Finissons;   qui  peut   vou;* 

faire  trembler?  —  Mademoiselle  d'A- 
rancey  est-elle  instruite  de  vos  pro- 
jets? —  Je  ne  me  suis  pas  positive- 
ment expliqué.  —  Elle  résistera,  mon 
cher  oncle.  —  Je  voudrais  bien  voir 
cela,  par  exemple.  —  ^lais  si  cela  était, 
mon  cher  oncle?  —  Hé  ,  quelle  serait 
la  raison  de  cette  résistance?  —  Son 

respect  pour  son  père —  Elle  a 

l'aison  de  respecter  son  père  ;  elle  au- 
rait tort  de  ne  pas  se  marier.  —  Klio 
ne  se  mariera  jamais  sans  son  consen- 
tement. —  Peut-elle  le  lui  demander? 

—  Doit-elle  s'en  passer ,  mon  oncle  / 

—  Elle  doit  accepter  une  alliance  qui 
relève  une  famille  ruinée;  elle  le  doit. 
par  considération  même  pour  son 
père.  — Elle  sait  combien  M.  d'Aran- 
cey  tient  à  la  noblesse,  et,  malheureu- 
sement, nous  ne  sommes  pas.  nobles. 
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—  Qu'est-ce    que   c'est ,    Monsieur  , 
qu'est-ce  que  c'est?  Une  famille  ,   iî- 
lusttte  par  un  demi-siècle  de  probité 
et  de   travaux   utiles,  serait  au-dee- 
>oub  de  gens  qui  ne  peuvent  se  tar- 
;;uer  que  de  vieux  parchemins ,  et  qui 
traînent  un  nom  qu'ont  illustré  leurs 
ancêtres  ?    Mademoiselle    d'Arancey 
mépriserait-elle  notre  honorable  ro- 
ture? Rougirait-elle  d'être  la  femme 
d\m   homme  qu'elle   n'a  pas   honte 
(i'aimer?  —  Sophie  vous  estime  ,  elle 
vous  respecte ,  et  ne  sera  retenue  que 
}iar  la  crainte  d'offenser  son  père.  — 
Dites-moi,  Monsieur,  dans  (juel  temf»s 
vous  a-t-elle  parlé  de  ses  scrupules? 
Kstce  lorsqu'elle  vous  portait  le  frc- 
iria;;e  à  la  crème  dans  sa  petite  cor- 
iuiiUe  d'osier?  —  Non  ,  mon  oncle.  — 
Qu'elle  recevait  vos  lettres  en  allant 
ou  en  venant  du  château?    —  Non, 
mou  oncle.  —  Est-ce  dans  le  temp^ 
qu'elle  s'écîiappait  de  la    ferme  pour 


nlier  déposer  ses  billet?  dans  le  creux 
iUï  vieux  orme?  —  Non  ,  mon  onele. 
—  \h  ,  j'entends  ,  c'est  lorsqu'elle  ne 
VI MIS  aimait  pas  encore.  Apprenez, 
Vïr  nsieur  que  l'anionr  parle  plus  haut 
(^150  des  lettres  de  noblesse,  et  qu'elles 
ne  feront  pas  rejeter  un  jeune  homme 
eharmant —  — Ah,  mon  cher  on- 
cle!... —  0;ii ,  Monsieur,  vous  êtes 
ebarmant,  vous  le  savez  de  reste;  vo- 
tre Sophie  le  sait  niioux  que  vous  ,  et 

de   vieux  préjugés —  Ah,   mon 

cher  oncle  ,  Sophie  avoir  des  préju- 
,'}ésî  —  Hé  ,  pourquoi  pas?  la  croiriez- 
vmis  parfaite  ?  La  perfection ,  Mon- 
si»-ur,  n'est  pas  le  parta^je  de  l'hu- 
manité,  et  la  versatilité  des  opinions 
nous  est  commune  à  tons.  Apprenez 
n  voÊr  les  choses  telles  qu'elles  sont  , 
i-t  ne  dites  pas  :  Ma  femme  est  sans 
(iéfaiît  ;  dites  au  coîiiraiie  :  Elle  on  a  , 
mais  je  les  supporterai,  parce  qu'il 
fmdra  qu'elle  supporte  les  mii-ns.  \u 
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reste,  de  toutes  les  femme,-:  t[iie  je 
«:onnais  ,  mademoiselle  d'Arancey  est 
Nielle  qui  approche  le  plus  de  la  p»  r- 
lectioii  ;  elle  y  parviendrait,  s'il  était 
MlaiiS  notre  nature  d'y  atteindre.  Elle 
vous  convient  à  tous  égards,  je  veux 
<[ue  ce  mariage  se  fasse,  et  corbleiî, 
41  se  fera.  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  persuadei-  un 
homme  qui  ne  propose  des  difficultés 
^ue  pour  le  plaisir  de  les  voir  résou- 
*dre.  Charles  se  ."jarda  bien  de  com- 
battre  plus  long-temps  une  opitiion 
-!|^ui  berçait  si  agréablement  ses  rêves 
-les plus  doux.  Il  revintàces  sentiraeiîts 
-toujours  si  vifs  et  si  purs  qu  inspire 
un  bonheur  prochain  et  légitime. 
Une  gaîté  franche  succéda  aux  crain- 
tes qui  l'avaient  bannie  un  instant,  et 
M.  Botte ,  aussi  vif  que  son  neveu  , 
aussi  pressé  de  jouir  à  sa  manière , 
u'iait,  en  jurant  après  les  postillons  , 
'<[ui   ne   secon<laient   pas    son   injna- 
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tience.     Son    imagination    prévoyaiî 
tout .  arrangeait  tout ,  faisait  succécîei 
itii  tableau  à  un  autre.  D'abord,  ma- 
demoiselle d'Arancey,  incertaine   de 
son  sort,  doit  être  cent  fois  le  joui 
sur  la  porte  de  la  ferme ,  et  le  rece- 
vra à  la  descente  de  sa  chaise  ;  et  puis^ 
elle  ne  saura  que  penser  ,  quand  oi* 
lui  pi'ésentera  Charles ,    avec  qui  oît- 
lui   avait  interdit  toute  espèce  de  re- 
lations. M.  Botte  déclare  ensuite  ses* 
vues  avec  la  dignité  d'un   grand  pa- 
rent: on  ne  répond  rien  ,  parce  qu'oijt 
est  modeste;  mais  un  sourire  qui  s'é- 
chappe ,  un    tendre  embarras ,    tra- 
hissait l'incarnat  de  la  pudeur.  Vient 
ensuite   la   lecture  du  contrat.   Une 
grande  fortune  et  tous  les  agrémenti^ 
qu'elle  procure  ,    ne    rendront    pas^ 
Charles  plus  aimal^le  ,   mais   feront 
aimer  un  peu  l'oncle  à  qui  on  les  de- 
ATa;  et  ce  château  ,  où  on  est  né  ,  ré- 
tabli  dans    sa   première   splendeur  ,. 
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et  la  cérémonie  iiiuptiale ,  et  le  rkkâu 
du  mystère ,  tiré  de  la  main  du  bien- 
faiteur des  jeunes  époux ,  et  le  mo- 
ment du  réveil  j  donné  encore  à  la- 
mour,  et  celui  de  !a  réilexion  ,  loui 
entier  à  la  reconnaissance  ;  Sophie, 
embrassant  tendrement  son  oncle,  v\ 
le  pressant  contre  son  cœur  ;  Charles, 
radieux  et  fier  ,  levant  sur  son  épouse 
des  yeiix  pleins  de  feu  encore  ;  la 
jeinie  personne  baissant  îangoureus*- 

ment  les  siens M.   Botte  trouvait 

tout  cela  charmaat ,  et  en  courant  il 
oubliait  les  heures  des  repas  ,  et  il 
mangeait  en  courant  ^  \\  dormait  en 
courant,  et  Charles,  qui  ne  doroiail 
jjas ,  avait  à-peu-près  les  mêmes 
idées  (|ue  son  oncle ,  et  les  sentait 
bien  plus  vivement. 

i\l.  Botte  n'arrêta  à  son  château  «|ti»' 
le  temps  nécessaire  |K)ur  expédiei  à 
Horeau  cette  lettre  qui  avait  toar«ié 
la  tété  de  Charles, selfjui  l'a vait poussé 


MONSIEUR    BOTTli.  l85 

droit  à  la  rivière;  cette  lettre  qui  ?k«- 
aiandàit  au  jour  ,  à  l'iieiire,  à  la  mi- 
nute, le  tapissier,  îe  peintre-décora- 
teur, vernisseur ,  badi/jeonneur;  qui 
demandait  des  meubles  ,  des  stucs,  des 
couleurs ,   des  pinceaux.   En  vain  le 
valet  de  chambre  s'épuisait  en  ques- 
tions sur   la  santé  de   Monsieur;  en 
vain  la  femme  de  charge  fatiguait  ï!n 
bra^s  potelé  ,  qui  s'allongeait  et  offrait 
respectueusement  ïin   bouillon.  A  \n 
ferme  d'\rancey,  à  la  ferme,  criait 
M.  lîotte ,  et  le   postillon  fouette  ses^ 
chevaux  ,  et  le  valet  de  chambre  restp 
la  bouclie   ouverte  et    une  main  en 
Tair  j  et  la  femme  de  chambre  stupé- 
faite ,  laisse  tomber  î'écueîle  d'argent 
sur  le  pavé. 

Mademoiselle  d'Arancey  n'avait  rm 
voir  dans  M.  Tîotte  qu'un  homm»* 
d'une  probité  rigide  Ces  hommes-lii 
forcent  notre  estime ,  lors  même  qu'ils 
nous  contredisent  ;  on  voudrait  1«?^  a*- 
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mei ,  et  mademoiselle  d'Arancey  sen- 
lail  qu'elle  n'aimerait  jamais  que  la 
vertu  aimable.  Quelquefois  elle  avait 
cru  démêler,  à  travers  la  biusque  sé- 
vérité du  cher  oncle  ,  une  teinte   de 
i^ensibilité  qui  ne  s'accordait  pas  avec 
sec^  expressions.    Elle  saisissait  avec 
vivacité  l'ombre  du  plus  faible  espoir, 
t't  M.  ]3otte  ,   en  fronçant  le  sourcil  , 
taisait  tout  évanouir.  Quelquefois  ent- 
retenait, combinait,  pesait,  calculait 
iles  mots  échappés   qui   annonçaient 
de  secrets  desseins.  C'est  sur  sa  cou- 
che  solitaire  ,    d'où   l'inquiétude  et 
Tamour  avaient  banni  le  sommeil  , 
qu'elle  espérait  et  désespérait  tour  à 
tom .  Attendait-elle  quelque  chose  de 
M,  Botte  .^  Les  préjugés  de  son  père 
lui  arrachaient  des  larmes  ;  ne  voyaiJ- 
elle  qu'un  long   avenir  partagé  en- 
tre   î'amour   et  les   privations  ?    ses 
pleurs  coulaient  encore,  et  elle  répé- 
tait^ççs  îriites  mots  :  ;.  Ah  ,  mon  an/i , 
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«[ue  (le  peines  nous  nous  soîiiines  pré- 
parées î  )) 

Elle  n'aimait  plus  Georges  du  touf.. 
Toujours  très- réservé  sur  ses  propres 
secrets,  il  était  tl'une  pénétration  iu- 
(  ^gante  ,  et  il  disait  sa  façon  de  pen- 
ser avec  une  franchise  qui  devenait. 
<lésagréable.  11  ne  concevait  pas  qu'un 
liomnie  très-riche  visitât  tous  lesjoms 
une  demoiselle  très-pauvre,  pour  lui 
répéter  à  chaque  visite  (ju'elle  n'épou- 
serait jamais  son  neveu.  11  roa.'-issaif, 
il  pâlissait,  en  ajoutant  que  M.  Botte, 
disait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
pensait;  et  Sophie,  la  bonne,  ladouce 
Sophie,  dépitée  de  ce  (ju'on  voulait  la 
deviner  malgré  elle,  rougissait,  pâ- 
lissait à  son  tour;  elle  allait  dans  sa 
chambre  réfléchir  en  liberté,  combi- 
ner de  nouvelles  idées  sur  les  obser- 
vations de  Georges ,  et  des  larmes  , 
toujours  des  larmes ,  étaient  le  r^'siil- 
tat  des  plus  tristes  réllexions.  Il  ne  hii 

2.  TÔ. 
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restait  pour  appui  que  le  témoifjnagt^ 
«l'une  conscience  pure ,  qui  répand  un 
chaime  jusque  sur  la  douleur.  C'est 
ainsi  cu'une  femme  esCimable  arrive  à 
la  vieillesse  sans  avoir  connu  lesjonis- 
rances;  mais  c'est  alors  qu'elle  est 
payée  de  ses  sacrifices  par  les  soms 
de  l'amitié  et  les  hommages  des  gens 
de  bien  ;  c'est  au  milieu  d'eux  qu'elle 
passe  de  la  vie  au  néant,  sans  crainttî 
et  sans  regrets  ,  après  avoir  vu  ces  vic- 
times des  illusions  passagères  perdre 
toat  avec  leurs  charmes ,  être  livrées 
à  un  abandon  effrayant,  et  poursui- 
vies jusque  dans  la  tombe  par  la  honte 
et  le  mépris. 

Le  père  Edmond ,  étranger  depuii^ 
longtemps  aux  mouvements  tumul- 
tueux du  cœur,  ignorant  ce  qui  se 
passait  dans  celui  de  sa  demoiselle , 
et  danf  ceux  di'  quelque.^  personnes 
qui  l'intéressaient  fortement ,  le  père 
Kdmond  jouissait  du  bien  qu'il  avait 
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(^fi  ,  de  celiîi  qu'il  se  proposait  cU* 
Taire  encore  ,  et  il  se  délassait  de  se& 
travaux  en  relisant  sa  vieille  Bible 
couverte  en  veau,  et  garnie  en  lame» 
de  cuivre.  Souvent  il  levait  les  yeux, 
vers  ïe  ciel,,  et  il  disait  avec  foi  et 
oridion  :  Voilà  ma  patrie  ;  ime  vif 
>aiijis  tache  m'en  assure  la  jouissance. 
Telles  étaient  les  situations  diflereri- 
tes  des  membres  de  cette  famille  que 
nous  avons  perdue  de  vue  depuLs 
lon?jtemps. 

On  préparait  une  fête,  une  trè>- 
ji;raE4de  fête  au  village.  Le  euré,  per- 
i^cuté ,  banni ,  proscrit ,  allait  rentrer 
dans  sa  cure  :  c'était  un  bien  honnête 
homme  ([ue  ce  curé-là  ! 

Il  n'était  ni  cagot ,  ni  exigeant,  car 
il  .savait  que  les  boni  mes  les  plus  sim- 
j>les  n'aiment  pas  qu'on  ne  leur  co«t« 
que  des  sornettes,  ni  qu'on  prétend** 
les  mener  par  le  nez.  ,\ 

.11  ne  questiontÈUiit  jamais  les  j>i;titg!* 
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iilles  à  confesse ,  ce  qui  plaisait  foi*( 
aux  mamans  ,  qui  se  souvenaient  ^l  a- 
voir  appris  certain  petit  péché  au  tri- 
bunal même  de  la  pénitence.  Il  uv 
recevait  jamais  de  femme  au  presby- 
tère ,  ce  qui  plaisait  fort  aux  maris  ;  il 
ne  s'informait  jamais  des  sccreis  des 
familles,  ce  qui  plaisait  fort  à  roui,  le 
monde. 

Il  enseignait  littéralement  le  cat»'- 
chisme  ,  tel  qu'il  avait  plu  à  mon- 
sieur révoque  de  le  faire,  et  i\  n  en- 
treprenait jamais  de  rien  expliquer, 
parce  que ,  disait-il ,  les  articles  de  foi 
n'ont  pas  besoin  d'explication. 

•Niais  tous  les  dimanches  il  ].rtc)>a»r 
outre  un  vice,  ou  il  louait  une  verti», 
et  on  le  croyait  comme  l'évangile , 
parce  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  ("le 
vices,  et  qu'on  le  voyait  pratiquer 
toutes  les  vertus.  D'autres  diccnt  tou.< 
les  jours  :  Ne  faites  pas  ce  que  je  fais , 
faites  ce  que  je  vou<  dis.  Hé  !  de  quel 
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droit  me  prc-ches-tu ,  si  tu  ne  v;h»x 
pas  mieux  que  moi  .* 

Notre  curé  soignait ,  consolait  les 
malades  ;  il  secourait  ses  pauvres  ,  il 
arranp^eait  les  procès  ,  il  réconciliait 
les  époux,  et  il  engageait  celui  <[ut 
avait  tort  à  se  corriger,  et  l'autre  A 
être  patient. 

r/olTice  du  Dimanche  terminé,  il 
permettait,  il  encourageait  le  travail, 
•parce  fpi'il  croyait  qu'on  fait  moins  de, 
mal  en  conduisant  sa  charrue,  qu'en 
s'enivrant  de  mauvais  vin.  Il  réponda  ir 
à  un  curé  du  voisinage,  qui  lui  repro- 
chait son  indulgence  :  Je  serai  de  votre, 
avis,  mon  cher  confrère,  quand  le  so- 
leil cessera  de  se  lever  le  septième  jour. 
Mais  si  la  nature  est  sans  cesse  en  acti- 
vité, pourquoi  l'homme  ,  qui  n'en  est 
qu'une  faible  émanation ,  cesserait-il 
d'agir,  surtout  si  son  travail  est  né- 
cessaire  à  l'existence  de  sa  famille? 

Il  ne  défendait  point  qu'on  dan>;«t 
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qiieîquefoivSj  paree  qu'une  .<|aité  dé- 
cente n'a  rien  que  d'innocent  ;  que  le 
violon  rapproche  les  jeunes  filles  ties 
jeunes  garçons,  et  qu'en  facilitant  les 
mariages ,  ce  rapprochement  tend  à 
1  exécution  du  précepte  :  Croissez  et 
multipliez;  eî  il  répondait  au  curé  sod 
voisin  :  Mon  cher  collc.frue ,  il  faut 
i^m'uii  jeune  homme  bien  constitué  se 
marie  ])ri!mpteoient5  ou  qui!  porte  le 
irouble  dans  les  famdles. 

11  ne  haïssait  pas  le  plaitir  ,  et  de 
lenaps  en  temps  il  rassemblait  chez  lui 
quelques-uns  de  ses  paroissiens.  Uo 
dkser  frugal  et  une  pointe  de  bonne 
humeur  délassaient  le  pasteur  en  ci- 
vilisant le  troupeau.  La  chansonnette 
n'était  pas  interdite,  pourvu  qu'elle  pe 
fût  pas  grivoise.  L'harmonie  ,  le  tra- 
vail et  la  santé  étaient  fixés  dans  ly 
village.' 

Un  nialiieuie«x,  hypocrite  depui'^ 
>A   naissance  jusqu'en  mil  sept  cent 


MONSIEUK    BOTTK.  ï  91 

quatre-vingt-neuf,  avait  l'ait  chasser  ie 
bon  curé,  dont  il  convoitait  3e  pres- 
bytère ,  et  fous  ces  villageois  regre- 
taient  leur  digne  père. 

Quand  il  put  reparaître  sans  dcm- 
'jer^  car  notre  curé  n'avait  jamais  am- 
bitionné la  palme  diimarlyre,  il  écri- 
vit à  ses  paroissiens  une  lettre  affec- 
tueuse,€t  il  l'adressa  au  père  Edmond, 
parce  cpiii  était  le  plu<  ;V'»é  du  village, 
celoi  qui  chantait  le  mieux  au  lutrin, 
eî  djui  fuïurait  avec  i*î  plus  de  dip.nité 
aux  processions,  t|ualité  qui  ne  lui  pa- 
raissaient pas  indifférentes;  car,disait- 
ib  c'est  par  b^s  yeu\  et  les  oreilles 
qti'on  arrive  à  T imagination  ,  et  c'est 
par  l'imagination  qu'on  mène  les 
hfvmmes.  Loués  soient  ceux  dont  les 
eflbrts  ne  fendent  ijn'à  les  mener  an 
bien  '! 

ï^fC  père  Edmond,  flatté  de  la  pré- 
fére.nceqoe  lui  accordait  son  curé,  com- 
mença par  moniHer  sa   lettrf^  de  ses 
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larmes^  puis  il  tut  ia  lire  de  maison  en 
«laison.  Partout  on  lui  présentait  le 
^jrand  fauteuil,  il  s'asseyait,  tirait  ses 
lunettes,  relisait  la  lettre,  recommen- 
■i;ait  à  jjleurer,  et  j^a-onait  une  autre 
<  liaumière. 

Ceux  à  qui  il  avait  lu,  le  suivaient  vn 
t  hantant,  Tun  V Alléluia,  un  autre  le 
TeDeum,  un  troisième  le  Mapnjlcnt, 
un  (juatrième  le  Rorate  cœll  ;  ce  qui 
faisait  un  concert  aussi  discordant  qu'il 
^tait  pur  et  naïf  :  de  sorte  que  lorsque 
le  père  Edmond  sortit  de  la  dernière 
t\ibane,  tous  les  habitants  étaient  ras- 
^iemblés  autour  de  lui. 

Comment  recevra- t-on  monsieur  le 
Curé?  quels  honneurs  lui  rendra-t-on? 
4)n  propose,  on  discute,  on  délibère, 
!on  parle  tous  à  la  fois.  On  sonnerait 
bien  la  cloche,  mais  on  en  a  fait  (\f'^ 
^^ros  sous,  ou  la  culasse  d'un  canon  ; 
on  tendrait  bien  l'église,  mais  on  a  fait 
Aies  çuètres  avec  la  draperie  noire,  et 
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on  a  doublé  des  habits  avec  la  dra- 
perie blanche...  Que  diantre  fera- t-on? 
car  enfin  il  faut  faire  quelque  chose... 
Ah,  illuminer  comme  à  Paris  ,  mor- 
dienne.-.Non,  non,  c'est  ti'op  mondain, 
cela Mon  Dieu,  que  ferons-nous? 

Le  père  Edmond  se  fait  soulever  sous 
les  bras  pour  monter  sur  une  e»ca- 
belle.  Dès  que  sa  tête  blanchie  est  éle- 
vée au-dessus  de  celles  des  autres,  on 
juge  qu'il  veut  parler,  le  tumulte  s'a- 
paise,, un  profond  silence  règne  dans 
l'assemblée,  parce  que  dans  ce  village- 
là,  on  a  conservé  l'habitude  de  respec- 
ter les  vieillards. 

«  Mes  amis,  dit  le  bon  père,  croyez- 
vous  que  le  son  d'une  cloche  ,  et  que 
des  murs  garnis  de  drap  blanc  ou  noir, 
soient  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  à 
Dieu?  Ce  sont  les  cœurs  purs  qu'il 
aime,  ce  sont  ses  temples  les  plus 
chers  :  les  nôtres  sont  dignes  de  s'éle- 
ver vers  lui.  Remercions-le  d'abord  de 
2.  17. 
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nous  avoir  rendu  noire  bon  curé  ,  et 
nous  verrons  après.  » 

Tous  les  chapeaux  sont  à  terre, 
touf  le  monde  est  à  genoux.  Edmond 
prie  à  haute  voix  au  nom  de  tous,  et 
chacun  s'unit  intérieurement  À  lui. 

'(  Avisons-nous,  maintenant ,  dit  le 
père  Edmond,  en  remontant  sur  son 
escabelle.  Dieu  a  paré  la  nature  de 
fleurs  ;  les  fleurs  lui  sont  donc  agréa- 
bles :  des  guirlandes  de  barbeaux,  de 
roses,  de  jasmin,  décoreront  son  église. 
11  a  béni  nos  moissons  :  des  gerbes  or- 
neront son  autel.  Chacun  mettra  la 
main  à  l'ouvrage,  et  ces  premiers  pré- 
ptiratifs  terminés,  tous  les  habitants, 
en  habit  de  dimanche  ,  sortiront  du 
village,  et  iront  à  la  rencontre  de  mon- 
sieur le  curé.  La  marche  sera  ouverte 
pa;*'  les  derniers  jeunes  gens  qu'il  a 
ftiafiés,  et  la  jeune  femme  lui  dira,  en 
lui  faisant  la  révérence  :  Le  bon  Dieu 
a  reçu  nos  actions  de  grâces  j  recevez^ 
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monsieur  le  Curé,  les  vœux  et  1  hom- 
mage de  vos  paroissiens.  Ils  ont  voulu 
que  la  parole  vous  fût  adressée  par 
tes  derniers  que  vous  avez  bénis.  I^e 
ciel  vous  a  entendu,  et  il  a  répandu 
sur  nous  ses  grâces  :  venez  bénir  leS 
autres  à  l'église^  dont  nous  vous  pré- 
sentons les  clefs  dans  ce  platdetain. 
Ce  n'est  pas,  mes  amis,  que  je  croie 
mauvais  les  mariages  faits  seulement 
d'après  la  loi  (car  j'ai  vu,  dans  ma 
vieille  Bible  ^  que  le  consentement 
mutuel  suffisait  aux  patriarches,  et  les 
patriarches  nous  valaient  bien  )  ;  mais 
la  bénédiction  d'un  honnête  homme 
est  comme  la  rosée  qui  féconde  nos 
plantes  ,  et  leur  fait  porter  de  bons 
grains. 

>i  Entouré  de  ses  enfants,  monsieur 
le  curé  se  rendra  à  l'égUse  ;  il  la  puri- 
fiera, chantera  une  grand'messe,  fera 
la  cérémonie  des  mariages,  et  nous  le 
mènerons  sous  le  grand  ormeau,  où 
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seront  dressées  des  tables.  Chacun  ap- 
portera son  plat  et  son  broc ,  et  ce  sera 
la  fête  des  épousailles,  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amitié. 

j>  Son  presbytère  est  vendu  :  puisse- 
t-il  profiter  à  celui  qui  l'a  acheté  T 
Comme  l'ancien  du  village,  je  logerai 
monsieur  le  Curé  le  premier,  et  je  le 
garderai  six  semaines.  Les  autres  fe- 
ront après  moi,  selon  leur  moyen 

—  Oui,  oui,  nous  le  logerons  tous.  « 

((  iNÎ.  Edmond,  dit  modestement  ma- 
demoiselle d'Arancey,  vous  m'avez  re- 
mise en  possession  du  château  de  mon 
père.  Trop  jeune  pour  l'habiter  encore, 
permettez  que  j'y  reçoive  monsieur  le 
Curé  ;  il  y  sera  commodément,  et  ne 
dérangera  personne.  — Brave  demoi- 
selle ! —  Digne  demoiselle  i . . . .  — 

Oui,  au  château —  Au  château .... 

—  Vive  ,  vive  mademoiselle  d'Aran- 
cey î —  Et  notre  bon  pasteur  !  —  Le 

laitage.... — Les  œufs.... — La  meil- 
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leure  volaille — Nous  lui  porterons 

tout....  —  Nous  lui  offrirons  tout 

—  Et  il  ne  refusera  pas  ses  amis.  » 

Le  temple  était  paré,  les  habitants 
endimanchés f  les  villageoises  dans  leurs 
atours,  et  le  cortège  était  en  marche. 
Georges,  l'honnête  et  tracassier  Geor- 
ges, avait  passé  à  son  bras,  le  bras  joli 
de  mademoiselle  d'Arancey.  On  avan- 
çait en  silence  et  dans  le  recueillement. 
Un  homme  d'un  extérieur  vénérable 
paraît  dans  l'éloignement  :  est-ce  lui? 
ce  demandait-on  tout  bas. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  il  porte 
un  habit  de  camelot  gris ,  et  ce  n'est 
pas  la  couleur  d'usage  ;  il  a  des  guêtres 
de  toile  écrue,  et  un  bâton  noueux  à 
la  main ,  et  jamais  on  n'avait  vu  de 
curé  en  guêtres ,  armé  comme  un  mar- 
chand de  bœufs. . .  Mais  ses  cheveux  pa- 
rai ssaient  frisés  en  rond;  mais  son  cha- 
peau, à  demi-retroussé ,  marque  trois 
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pointes  ;  mais  sa  démarche  est  noble  et 
grave ce  pourra  bien  être  lui. 

On  n'était  plus  qu'à  cinquante  pas 
les  uns  des  autres .  Le  voyageur  s'arrête, 
regarde ,  tire  son  mouchoir,  essuie  ses 
larmes ,  tombe  à  genoux  sur  la  route , 
dans  la  poussière,  et  s'écrie  :  Mon  Dieu! 
mon  Dieu!  je  vous  remercie  ;  vous  m'a- 
vez conservé  leur  cœur. 

Les  viilageoisesont  entendu  cette  ex- 
clamation :  C'est  lui ,  c'est  lui ,  crient 
cent  bouches  à  la  fois,  et  on  oublie  ce 
qu'on  devait  faire,  et  l'ordre  de  la  mar- 
che est  rompu ,  et  on  court ,  et  les 
plus  jeunes  se  précipitent,  et  les  vieil- 
lards se  plaignent,  pour  la  première 
fois,  du  fardeau  des  années. 

Le  bon  curé  est  entouré  de  ses  pa- 
roissiens ;  c'est  à  qui  baisera  ses  mains, 
touchera  ses  vêtements,  ce  bâton  qui 
rappelle  la  simplicité ,  la  pauvreté  de 
l'apostolat.  Les  anciens  arrivent  enfin. 
■Le  pasteur  aperçoit  Edmond ,  ouvre 
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ses  bras,  et  le  presse  contre  son  sein. 

La  chaise  de  M.  Botte  approchait, 
précédée  d'un  nuage  de  poussière.  Le 
cher  oncle,  frappé  à  la  vue  d'un  homme 
dont  l'extérieur  annonçait  l'indigence, 
et  que  pressaient  l'amour,  le  respect , 
la  reconnaissance  de  toute  une  peu- 
plade ,  le  cher  oncle  fait  arrêter  son 
postillon,  et  lui  ordonne  d'aller  savoir 
ce  qui  se  passe. 

((  Descendons ,  Monsieur,  descen- 
dons ,  dit-il  à  son  neveu ,  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  son  messager. 
J'honore  la  vertu  sous  une  soutane, 
comme  sous  un  habit  brodé ,  et  par- 
tout j'aime  à  lui  rendre  hommage.   » 

Charles  a  distingué  mademoiselle 
d'Arancey  dans  la  foule.  Il  s'élançait. . . 
sou  oncle  le  retient  par  un  bras,  u  Mon- 
sieur, vous  avez  toute  votre  vie  pour 
Famour,  et  le  vertueux  curé  ne  retrou- 
vera jamais  un  jour  comme  celui-ci  : 
gardons-nous  de  rien  déranger.  »  Et 
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M.  Botte  et  son  neveu  oublient  leur 
impétuosité;  ils  prennent  la  queue  de 
la  marche  j  ils  suivent,  le  chapeau  à 
la  main. 

Notre  aimable  Sophie  a  l'œil  aussi 
actif  et  aussi  perçant  que  Charles  :  elle 
a  vu  la  voiture,  que  personne  n'a  re- 
marquée;  elle  en  a  vu  descendre  les 
voyageurs.  Elle  ne  conçoit  pas  que 
M.  Botte  lui  ramène  un  amant  avec 
qui  il  l'a  forcée  de  rompre  ;  elle  se 
rappelle  les  observations  de  Georges. 
Mille  idées  différentes  l'assaillent  à  la 
fois  ;  elle  rit,  elle  pleure ,  elle  tremble  ; 
elle  s'appuie  si  fortement  sur  le  bras 
du  jeune  paysan  ,  qu'il  s'inquiète,  se 
retourne,  regarde ,  aperçoit  M.  Botte , 
et  Charles  devient  réservé ,  rêveur,  et 
ne  prononce  plus  un  mot. 

Jamais  procession  n'avait  paru  à 
Charles  aussi  longue ,  aussi  fastidieuse 
que  celle-ci.  Tantôt  il  s'écartait  de  la 
file ,  et  son  oncle  lui  faisait  reprendre 
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son  rang^  tantôt  il  marchait  sur  les 
talons  de  celui  qui  le  précédait,  et  son 
onde  le  faisait  rétrograder;  tantôt  il 
s'élevait  sur  la  pointe  des  pieds,  et  il 
rencontrait  quelquefois  les  yeux  de  sa 
Sophie.  Ils  exprimaient  tout  ensemble, 
et  le  plaisir  de  la  revoir ,  et  la  crainte 
de  l'avenir.  Que  n  eût -il  pas  donné 
potiT  la  rassurer  ! 

On  était  enfin  dans  l'église,  on  s'était 
rangé;  M,  Botte  s'était  laissé  conduire 
par  son  neveu ,  qui ,  n'ayant  pu  se  pla- 
cera côté  de  mademoiselle  d'Arancey, 
^'était  mis  précisément  vis-à-vis  d'elle. 
Séparés  par  un  intervalle  qu'occu- 
|j(aient  le  curé,  le  magister^  Edmond 
et  le  lutrin,  que  pouvaient  faire  de  pati- 
vres  jeunesgens,  observés,  gardés,  l'un 
par  son  oncle,  l'autre  par  Georges I 
Charles  adressa  à  Sophie  une  profonde 
révérence;  Sophie  la  lui  rendit  très- 
exactement;  dès  lors  leurs  yeux  ^»e 
fixèixint,  non  pas  sur  l'autel,  et  s'ils 
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pensaient  au  créateur ,  c'était  pour  l'a- 
dorer dans  ce  qu'il  avait  fait  de  plus 
beau. 

Quelque  parfait  qu'on  soit,  il  faut 
payer  tribut  à  la  faiblesse  humaine. 
Depuis  longtemps  le  bon  curé  n'avait 
rempli  les  fonctions  du  sacerdoce;  on 
le  comblait  d'honneurs  ;  sa  tête  était 
exaltée,  et  il  crut  que  c'était  le  cas  ou 
jamais  d'officier  presque  pontificale- 
ment,  avec  un  calice  de  bois  et  une 
chasuble  de  serge.  Il  imagina  qu'au 
défaut  du  luxe ,  il  en  imposerait  par 
la  longueur  de  l'office,  et  il  le  pro- 
longea tellement,  que  le  bon  père  Ed- 
mond s'enrouait  à  ne  pouvoir  plus  se 
faire  entendre ,  que  le  fervent  auditoire 
bâillait  très-involontairement,  et  que 
M.  Botte,  qui  ne  voulait  rien  déranger, 
trépignait  d'une  manière  très  -  sen- 
sible :  Charles  et  Sophie  ne  voyaient 
qu'eux. 

L'imperturbablecuré allait  toujours 
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son  train  ;  mais ,  comme  il  faut  que 
tout  finisse,  il  s'arrêta  quand  il  n'eut 
plus  rien  à  dire  ni  à  chanter,  et  la 
séance  finit  par  une  bénédiction.  Aloi-s 
commença  la  fête  de  l'amitié. 
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